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    Pour Daniel Wells, qui m’a donné l’idée.
  




  
    
  


  
    Je m’appelle Stephen Leeds et je suis parfaitement sain d’esprit. Mes hallucinations, en revanche, sont complètement cinglées.
  


  
    Les coups de feu provenant de la chambre de J.C. claquaient comme des pétards. Marmonnant tout bas, je m’emparai des cache-oreilles accrochés à l’extérieur de sa porte – j’avais appris à les y laisser – et entrai dans la pièce. J.C. portait lui-même un cache-oreilles et levait son pistolet à deux mains, visant sur le mur une photo d’Oussama Ben Laden.
  


  
    Il passait du Beethoven. Très fort.
  


  
    — On ne s’entend plus parler ! hurlai-je.
  


  
    J.C. fit la sourde oreille. Il vida un chargeur dans la figure de Ben Laden, perçant une série de trous dans le mur par la même occasion. Je n’osai pas m’approcher. Il risquait de me tirer dessus par accident si je le surprenais.
  


  
    J’ignorais ce qui se passerait si l’une de mes hallucinations me tirait dessus. Comment mon cerveau l’interpréterait-il ? Il y aurait sans doute des dizaines de psychologues ravis d’écrire un papier là-dessus. Je ne tenais pas franchement à leur en donner l’occasion.
  


  
    — J.C. ! hurlai-je lorsqu’il s’arrêta pour recharger.
  


  
    Il me lança un coup d’œil furtif puis sourit et retira son cache-oreilles. Les sourires de J.C. ressemblent à des grimaces, mais j’avais appris depuis longtemps à ne pas le laisser m’intimider.
  


  
    — Tiens, crevette, me dit-il en levant son pistolet. Ça te brancherait de tirer un ou deux chargeurs ? Un peu d’entraînement ne te ferait pas de mal.
  


  
    Je lui pris le pistolet.
  


  
    — Ce n’est pas pour rien qu’on a fait installer un stand de tir dans le manoir, J.C. C’est pour que tu t’en serves.
  


  
    — En règle générale, ce n’est pas dans les stands de tirs que les terroristes viennent me trouver. Enfin si, c’est arrivé une fois. Pure coïncidence.
  


  
    Je soupirai, pris la télécommande sur la table du fond et baissai le volume de la musique. J.C. tendit la main pour dévier le bout du pistolet vers le haut puis retira mon doigt de la détente.
  


  
    — La sécurité d’abord, gamin.
  


  
    — C’est un pistolet imaginaire de toute façon, répondis-je en le lui rendant.
  


  
    — Ouais, c’est ça.
  


  
    J.C. refuse de croire qu’il est une hallucination, ce qui est inhabituel. La plupart d’entre elles l’acceptent à un degré ou un autre. Mais pas J.C. Il est costaud sans être massif, avec un visage carré sans être distinctif, et il a les yeux d’un tueur. Enfin, c’est ce qu’il affirme. Peut-être qu’il les garde dans sa poche.
  


  
    Il mit en place un nouveau chargeur puis toisa la photo de Ben Laden.
  


  
    — Arrête, lui lançai-je.
  


  
    — Mais…
  


  
    — Il est mort, de toute façon. Ça fait un bail qu’ils l’ont eu.
  


  
    — C’est une histoire qu’on a racontée au public, crevette. (J.C. rengaina son pistolet.) Je te l’expliquerais bien mais tu n’as pas d’autorisation spéciale.
  


  
    — Stephen ? m’appela une voix depuis le pas de la porte.
  


  
    Je me retournai. Tobias est une autre hallucination – ou « aspect », comme je les appelle parfois. Grand et maigre, la peau couleur d’ébène et des joues ridées criblées de taches de rousseur sombres. Il gardait ses cheveux grisonnants coupés très courts et portait un complet ample et informel sans cravate.
  


  
    — Je me demandais simplement, reprit Tobias, combien de temps tu comptais faire attendre ce pauvre homme ?
  


  
    — Jusqu’à ce qu’il parte, répondis-je en suivant Tobias vers le vestibule.
  


  
    On entreprit tous deux de quitter la chambre de J.C.
  


  
    — Il s’est montré extrêmement poli, Stephen, fit remarquer Tobias.
  


  
    Derrière nous, J.C. se remit à tirer. Je poussai un grognement.
  


  
    — Je vais aller parler à J.C., me dit Tobias d’une voix apaisante. Il essaie simplement de ne pas perdre la main. Il veut t’être utile.
  


  
    — Ouais. Peu importe.
  


  
    Je quittai Tobias pour emprunter un couloir du somptueux manoir. Je possédais quarante-sept pièces. Presque toutes étaient meublées. Au bout du couloir, j’entrai dans une petite chambre décorée d’un tapis persan et de lambris. Je me jetai sur le canapé de cuir noir placé au centre.
  


  
    Ivy était assise dans son fauteuil près du canapé.
  


  
    — Tu comptes faire ce boucan encore longtemps ? demanda-t-elle par-dessus le bruit des coups de feu.
  


  
    — Tobias est allé lui parler.
  


  
    — Je vois, répondit Ivy en griffonnant sur son carnet.
  


  
    Elle portait un tailleur-pantalon foncé. Ses cheveux blonds étaient remontés en chignon. Elle avait la quarantaine et était l’un de mes aspects les plus anciens.
  


  
    — Quel effet est-ce que ça te fait, demanda-t-elle, quand tes projections se mettent à te désobéir ?
  


  
    — La plupart m’obéissent, répondis-je, sur la défensive. J.C. n’a jamais écouté ce que je lui disais. Ça n’a pas changé.
  


  
    — Tu nies que ça empire ?
  


  
    Je ne répondis pas.
  


  
    Elle prit des notes.
  


  
    — Tu as chassé un autre demandeur, n’est-ce pas ? questionna Ivy. Ils viennent chercher ton aide.
  


  
    — Je suis occupé.
  


  
    — À quoi ? À écouter des coups de feu ? À devenir encore plus fou ?
  


  
    — Je ne deviens pas plus fou, répondis-je. Je me suis stabilisé. Je suis pratiquement normal. Même mon psychiatre non hallucinatoire le reconnaît.
  


  
    Ivy ne répondit rien. Au loin, les coups de feu s’arrêtèrent enfin et je soupirai de soulagement, levant les doigts vers mes tempes.
  


  
    — En réalité, repris-je, la définition officielle de la folie est très flexible. Deux personnes peuvent souffrir exactement du même mal, avec le même degré de gravité, mais l’une peut être jugée saine d’esprit d’après les critères habituels tandis que l’autre sera considérée comme folle. On franchit la frontière de la folie quand notre état mental nous empêche d’être fonctionnel, de mener une vie normale. Selon ces critères, je ne suis absolument pas fou.
  


  
    — Tu appelles ça une vie normale ? demanda-t-elle.
  


  
    — Je m’en sors très bien comme ça.
  


  
    Je jetai un coup d’œil sur le côté. Ivy avait recouvert la poubelle d’un écritoire à pince.
  


  
    Tobias entra quelques instants plus tard.
  


  
    — Ce demandeur est toujours là, Stephen.
  


  
    — Quoi ? demanda Ivy en me lançant un regard noir. Tu fais attendre ce pauvre homme ? Ça fait quatre heures.
  


  
    — Très bien, d’accord ! (Je me levai d’un bond.) Je vais le faire partir.
  


  
    Je quittai la pièce d’un pas vif et descendis les marches menant au rez-de-chaussée, en direction du grand vestibule.
  


  
    Wilson, mon majordome – qui est une véritable personne, pas une hallucination – se tenait devant la porte fermée du salon. Il me regarda par-dessus ses lunettes à double foyer.
  


  
    — Vous aussi ? demandai-je.
  


  
    — Quatre heures, Monsieur ?
  


  
    — Il fallait que je reprenne le contrôle de moi-même.
  


  
    — Vous recourez souvent à cette excuse, monsieur Leeds. On peut se demander si ce genre d’attitude ne relève pas de la paresse davantage que du contrôle.
  


  
    — Vous n’êtes pas payé pour vous poser ce genre de question, répliquai-je.
  


  
    Il haussa un sourcil et j’eus honte de moi. Wilson ne méritait pas que je le rembarre ; c’était un excellent serviteur, ainsi qu’une excellente personne. Ce n’était pas facile de trouver du personnel de maison qui accepte de supporter mes… particularités.
  


  
    — Désolé, répondis-je. Je me sens un peu usé ces temps-ci.
  


  
    — Je vais vous chercher de la limonade, monsieur Leeds, proposa-t-il. Pour…
  


  
    — Pour trois, répondis-je en désignant Tobias et Ivy – que Wilson, bien entendu, ne voyait pas. Plus le demandeur.
  


  
    — Pas de glaçons dans la mienne, s’il vous plaît, demanda Tobias.
  


  
    — Je préférerais un verre d’eau, ajouta Ivy.
  


  
    — Sans glaçons pour Tobias, dis-je en ouvrant distraitement la porte, et de l’eau pour Ivy.
  


  
    Wilson hocha la tête et s’en alla satisfaire à ma demande. C’était vraiment un excellent majordome. Sans lui, je crois que je serais devenu cinglé.
  


  
    Un jeune homme vêtu d’un polo et d’un pantalon patientait dans le salon. Il se leva vivement du fauteuil où il était assis.
  


  
    — Monsieur Légion ?
  


  
    Je grimaçai de l’entendre m’appeler par mon surnom. C’était un psychologue particulièrement doué qui l’avait choisi. Doué pour les effets théâtraux, en tout cas. Nettement moins pour la psychologie.
  


  
    — Appelez-moi Stephen, répondis-je en tenant la porte à Ivy et Tobias. Que pouvons-nous faire pour vous ?
  


  
    — « Nous » ? demanda le jeune homme.
  


  
    — Façon de parler, répondis-je en entrant dans la pièce et en m’asseyant face à lui.
  


  
    — Je… heu… j’ai entendu dire que vous aidiez les gens lorsque tous les autres refusent de le faire. (Le jeune homme déglutit.) J’ai apporté deux mille. En liquide.
  


  
    Il jeta sur la table une enveloppe à mes nom et adresse.
  


  
    — Ça vous paiera une consultation, dis-je en l’ouvrant et en effectuant un compte rapide.
  


  
    Tobias me lança un regard désapprobateur. Il déteste quand je fais payer les gens, mais ce n’est pas en travaillant gratis qu’on peut s’offrir un manoir avec assez de pièces pour loger toutes ses hallucinations. Sans compter que ce gamin devait pouvoir se le permettre, à en juger par ses vêtements.
  


  
    — Quel est le problème ? demandai-je.
  


  
    — Ma fiancée, répondit-il en tirant quelque chose de sa poche. Elle me trompe.
  


  
    — Mes condoléances, répondis-je. Mais nous ne sommes pas détectives privés. Nous ne faisons pas de surveillance.
  


  
    Ivy traversa la pièce sans s’asseoir. Elle étudia le jeune homme tout en faisant le tour du fauteuil où il était assis.
  


  
    — Je sais, s’empressa-t-il de répondre. C’est juste… qu’elle a disparu, vous comprenez.
  


  
    Tobias dressa l’oreille. Il adore les mystères.
  


  
    — Il ne nous dit pas tout, commenta Ivy, croisant les bras qu’elle tapotait d’un doigt.
  


  
    — C’est une certitude ? demandai-je.
  


  
    — Ah ça oui, répondit le gamin, croyant que je m’adressais à lui. Elle est partie, mais elle a laissé ce mot. (Il le déplia et le posa sur la table.) Le plus étrange, c’est que je crois qu’il contient une sorte de code. Regardez ces mots. Ils ne veulent rien dire.
  


  
    Je m’emparai du papier et parcourus les mots qu’il m’indiquait. Ils se trouvaient au dos de la page, griffonnés précipitamment, comme une liste de notes. Le même papier avait été ensuite utilisé par la fiancée comme lettre d’adieu. Je le montrai à Tobias.
  


  
    — C’est du Platon, répondit-il en désignant les notes au dos de la page. Tous ces mots sont des citations du Phèdre. Ah, Platon. Un homme remarquable, tu sais. Beaucoup de gens ignorent qu’il a été esclave à un moment de sa vie, vendu sur le marché par un tyran qui était en désaccord avec ses idées politiques. Ils ignorent également que le frère du tyran est devenu son disciple. Fort heureusement, Platon a été racheté par quelqu’un qui connaissait son travail, un admirateur pourrait-on dire, et qui l’a libéré. On gagne toujours à avoir des fans dévoués, même dans la Grèce antique…
  


  
    Tobias poursuivit sur sa lancée. Il avait une voix grave et apaisante que j’aimais écouter. J’inspectai la note puis levai les yeux vers Ivy, qui haussa les épaules.
  


  
    La porte s’ouvrit et Wilson entra, apportant la limonade et l’eau pour Ivy. Je remarquai que J.C. se tenait à l’extérieur, pistolet brandi tandis qu’il jetait un coup d’œil dans la pièce et étudiait le jeune homme. Il plissa les yeux.
  


  
    — Wilson, dis-je en prenant ma limonade, auriez-vous la gentillesse d’aller chercher Audrey ?
  


  
    — Certainement, Monsieur, répondit le majordome.
  


  
    Je savais, au plus profond de moi, qu’il n’avait pas vraiment apporté de verres pour Ivy et Tobias, et qu’il faisait semblant de tendre quelque chose aux fauteuils vides. Mon esprit complétait le reste, imaginant des verres, imaginant Ivy s’avancer pour prendre le sien à Wilson lorsqu’il tenta de le lui donner là où il pensait qu’elle se trouvait. Elle lui adressa un sourire affectueux.
  


  
    Puis Wilson quitta la pièce.
  


  
    — Alors ? demanda le jeune homme. Est-ce que vous pouvez…
  


  
    Il s’interrompit lorsque je levai un doigt. Wilson ne voyait pas mes projections, mais il connaissait leurs chambres. Restait à espérer qu’Audrey soit là. Il lui arrivait souvent d’aller rendre visite à sa sœur à Springfield.
  


  
    Par chance, elle entra dans la pièce quelques minutes plus tard. En peignoir de bain, cependant.
  


  
    — Je suppose que c’est important, déclara-t-elle tout en se séchant les cheveux à l’aide d’une serviette.
  


  
    Je lui tendis la note, puis l’enveloppe contenant l’argent. Audrey se pencha. C’était une femme un peu potelée aux cheveux foncés. Elle nous avait rejoints quelques années plus tôt alors que je travaillais sur une affaire de contrefaçon.
  


  
    Audrey marmonna pour elle-même une minute ou deux, sortit une loupe – ça m’amusait qu’elle en transporte une dans son peignoir de bain, c’est tout à fait sons style – et inspecta tour à tour la note et l’inscription de l’enveloppe. L’une était censée avoir été écrite par la fiancée, l’autre par le jeune homme.
  


  
    Audrey hocha la tête.
  


  
    — Même écriture, sans aucun doute.
  


  
    — Ce n’est pas un très gros échantillon, répondis-je.
  


  
    — Pardon ? demanda le jeune homme.
  


  
    — Ça suffit dans ce cas précis, répondit Audrey. L’enveloppe comporte ton nom et ton adresse. Inclinaison des lignes, espacement des mots, formation des lettres… tous les éléments donnent la même réponse. Il a aussi un « e » très reconnaissable. Si on utilise l’échantillon le plus long comme modèle, celui de l’enveloppe peut être considéré comme authentique – d’après mon estimation – avec une probabilité de plus de quatre-vingt-dix pour cent.
  


  
    — Merci, lui dis-je.
  


  
    — J’aurais bien besoin d’un nouveau chien, déclara-t-elle en s’éloignant.
  


  
    — Pas question que je t’imagine un chiot, Audrey. J.C. fait déjà assez de boucan ! Je ne veux pas d’un chien qui coure partout en aboyant.
  


  
    — Oh, allez, répondit-elle en se retournant sur le pas de la porte. Je lui donnerai de la nourriture imaginaire, de l’eau imaginaire et je l’emmènerai faire des promenades imaginaires. Tout ce qu’un chiot imaginaire pourrait vouloir.
  


  
    — Allez, file, lui dis-je, mais avec le sourire.
  


  
    Elle me taquinait. C’était agréable d’avoir quelques aspects que leur statut d’hallucination ne dérangeait pas. Le jeune homme me regarda avec une expression perplexe.
  


  
    — Vous pouvez arrêter la comédie, lui dis-je.
  


  
    — Quelle comédie ?
  


  
    — Faire semblant d’être surpris par ma « bizarrerie ». C’était une tentative digne d’un amateur. Vous êtes un étudiant de troisième cycle, j’imagine ?
  


  
    Une lueur paniquée apparut dans ses yeux.
  


  
    — La prochaine fois, demandez à un coloc de rédiger la note à votre place, lui dis-je en la lui lançant. Et merde, je n’ai pas de temps à perdre pour ces choses-là.
  


  
    Je me levai.
  


  
    — Tu pourrais lui accorder une interview, suggéra Tobias.
  


  
    — Alors qu’il vient de me mentir ? aboyai-je.
  


  
    — Je vous en prie, dit le jeune homme en se levant. Ma petite amie…
  


  
    — Tout à l’heure, vous l’appeliez votre fiancée, lui dis-je en me retournant. Vous êtes venu essayer de me convaincre d’accepter une « enquête » au cours de laquelle vous me mènerez par le bout du nez tout en prenant secrètement des notes sur mon comportement. Votre vrai but est d’écrire une thèse, ou un truc du genre.
  


  
    Son visage s’affaissa. Ivy se tenait derrière lui, secouant la tête d’un air dédaigneux.
  


  
    — Vous croyez être le premier à y avoir pensé ? lui demandai-je.
  


  
    Il grimaça.
  


  
    — Vous ne pouvez pas reprocher à quelqu’un de tenter le coup.
  


  
    — Si, et je l’ai déjà fait. Souvent. Wilson ! On va avoir besoin de la sécurité !
  


  
    — Pas la peine, répondit le jeune homme en rassemblant ses affaires.
  


  
    Dans sa hâte, un enregistreur miniature glissa de la poche de sa chemise et tomba sur la table avec un cliquetis.
  


  
    Je haussai les sourcils en le voyant rougir, ramasser l’enregistreur, puis quitter précipitamment la pièce.
  


  
    Tobias se leva et s’approcha de moi, mains jointes derrière le dos.
  


  
    — Pauvre garçon. En plus, il va sans doute devoir rentrer chez lui à pied. Sous la pluie.
  


  
    — Il pleut ?
  


  
    — Stan dit que ça ne va plus tarder, répondit Tobias. Tu as déjà songé qu’ils feraient moins souvent ce genre de tentatives si tu accordais une interview de temps en temps ?
  


  
    — J’en ai marre d’être cité dans les études de cas, répondis-je d’un air agacé. J’en ai marre d’être inspecté sous tous les angles. J’en ai marre d’être spécial.
  


  
    — Pardon ? répondit Ivy, amusée. Tu préférerais travailler dans un bureau ? Renoncer à ton spacieux manoir ?
  


  
    — Je ne dis pas qu’il n’y a pas d’avantages, répondis-je tandis que Wilson revenait dans la pièce, tournant la tête pour regarder le jeune homme s’enfuir par la porte d’entrée. Wilson, vous voulez bien vous assurer qu’il s’en aille vraiment ?
  


  
    — Bien sûr, Monsieur.
  


  
    Il me tendit un plateau sur lequel était posé le courrier du jour, puis s’en alla.
  


  
    Je parcourus le courrier. Il avait déjà retiré les factures et la pub. Ne restait qu’une lettre de mon psychologue humain, que je n’ouvris pas, et une enveloppe blanche de grande taille et d’aspect quelconque.
  


  
    Je fronçai les sourcils, pris l’enveloppe et déchirai le haut. J’en sortis le contenu.
  


  
    L’enveloppe ne renfermait qu’une seule chose. Une unique photo en noir et blanc de format 13 × 20. Je haussai les sourcils. C’était la photo d’une côte rocheuse où quelques arbustes s’accrochaient à un rocher qui s’avançait dans l’océan.
  


  
    — Rien au dos, déclarai-je à Tobias et Ivy par-dessus mon épaule. Rien d’autre dans l’enveloppe.
  


  
    — Je parie que ça vient encore de quelqu’un qui cherche à soutirer une interview, répondit Ivy. Il s’en sort mieux que le gamin.
  


  
    — Il n’y a rien de spécial là-dedans, déclara J.C. en s’approchant brutalement d’Ivy, qui lui donna un coup de poing sur l’épaule. Des pierres. Des arbres. Rien d’intéressant.
  


  
    — Je ne sais pas… répondis-je. Ça me dit quand même quelque chose. Tobias ?
  


  
    Tobias prit la photo. Du moins, c’est ce que je vis. J’avais plus probablement gardé la photo dans ma main, mais je n’y sentais plus sa présence maintenant que je percevais Tobias en train de la tenir. C’est curieux comme l’esprit peut modifier ses perceptions.
  


  
    Tobias étudia la photo un long moment. J.C. entreprit de remettre et retirer le cran de sûreté de son pistolet avec une série de déclics.
  


  
    — Ce n’est pas toi qui parles toujours de sécurité en matière d’armes ? siffla Ivy.
  


  
    — Ah mais je m’y tiens, répondit-il. Le canon n’est pointé sur personne. Sans compter que je possède un contrôle absolument parfait sur chaque muscle de mon corps. Je pourrais…
  


  
    — Silence, vous deux, lança Tobias, qui inspectait la photo de plus près. Mon Dieu…
  


  
    — Par pitié, lui dit Ivy, ne mêle pas le nom du Seigneur à tout ça.
  


  
    J.C. ricana.
  


  
    — Stephen, dit Tobias. Ordinateur.
  


  
    Je le rejoignis au bureau du salon puis m’y assis tandis que Tobias se penchait par-dessus mon épaule.
  


  
    — Fais une recherche sur le Cyprès solitaire.
  


  
    Je m’exécutai et fis une recherche d’images. Quelques dizaines de clichés du même rocher apparurent à l’écran, mais tous affichaient un arbre de taille adulte ; en fait, il paraissait même ancien.
  


  
    — Génial, commenta J.C. Toujours des arbres. Toujours des pierres. Toujours rien d’intéressant.
  


  
    — C’est le Cyprès solitaire, J.C., expliqua Tobias. Il est célèbre et on lui donne au moins deux cent cinquante ans.
  


  
    — Et donc… ? demanda Ivy.
  


  
    Je repris la photo reçue par courrier.
  


  
    — Ici, il ne doit pas avoir plus de… allez, dix ans ?
  


  
    — Sans doute moins, répondit Tobias.
  


  
    — Donc, poursuivis-je, pour que cette photo soit authentique, il faudrait qu’elle ait été prise au milieu ou à la fin du xviiie siècle. Soit quelques décennies avant l’invention de la photo.
  


  
    ***
  


  
    — Écoutez, déclara Ivy, de toute évidence, c’est un faux. Je ne comprends pas pourquoi ça vous tracasse tellement, tous les deux.
  


  
    Tobias et moi faisions les cent pas dans le vestibule du manoir. Il s’était écoulé deux jours. Je n’arrivais toujours pas à chasser cette image de ma tête. Je transportais la photo dans la poche de ma veste.
  


  
    — Stephen, un canular serait effectivement l’explication la plus rationnelle, dit Tobias.
  


  
    — Armando pense qu’elle est authentique.
  


  
    — Armando est complètement cinglé, répliqua Ivy.
  


  
    Elle portait aujourd’hui un tailleur gris.
  


  
    — C’est vrai, répondis-je avant de lever de nouveau la main vers ma poche.
  


  
    Il n’aurait pas fallu beaucoup d’efforts pour modifier la photo. Qu’est-ce qu’une retouche photo de nos jours ? Quasiment n’importe quel gamin possédant Photoshop était capable de créer des faux réalistes.
  


  
    Armando l’avait soumise à quelques programmes de pointe, vérifiant les niveaux et une flopée d’autres détails trop techniques pour que je les comprenne, mais il avouait lui-même que ça ne signifiait rien. Un artiste doué était capable de déjouer les tests.
  


  
    Alors pourquoi cette photo me hantait-elle à ce point ?
  


  
    — Ça me donne l’impression que quelqu’un cherche à prouver quelque chose, déclarai-je. Il y a plein d’arbres plus vieux que le Cyprès solitaire, mais peu d’entre eux sont situés dans un décor aussi reconnaissable. Cette photo est destinée à être immédiatement identifiée comme fausse, au moins par ceux qui possèdent de bonnes connaissances historiques.
  


  
    — Dans ce cas, ça rend d’autant plus probable l’hypothèse du canular, tu ne trouves pas ? demanda Ivy.
  


  
    — Possible.
  


  
    Je me remis à marcher en sens inverse tandis que mes aspects se taisaient. Enfin, j’entendis la porte se fermer en bas. Je me précipitai vers le palier.
  


  
    — Monsieur ? demanda Wilson en gravissant les marches.
  


  
    — Wilson ! Le courrier est arrivé ?
  


  
    Il s’arrêta au niveau du palier, muni d’un plateau d’argent. Megan, du personnel d’entretien – le réel, bien entendu – s’approcha précipitamment derrière lui et nous dépassa d’un pas rapide, tête baissée.
  


  
    — Elle ne va pas tarder à démissionner, observa Ivy. Tu devrais vraiment essayer de te montrer moins bizarre.
  


  
    — C’est beaucoup demander, Ivy, marmonnai-je en parcourant le courrier. Avec vous autres dans les parages.
  


  
    Là ! Une autre enveloppe, identique à la première. Je la déchirai avec empressement et en sortis une autre photo.
  


  
    Celle-ci était plus floue. Elle représentait un homme debout devant un lavabo, serviette autour du cou. Il était entouré d’un décor à l’ancienne. Encore une photo en noir et blanc.
  


  
    Je tournai la photo vers Tobias. Il s’en empara et l’inspecta avec les yeux plissés.
  


  
    — Alors ? demanda Ivy.
  


  
    — Il me dit quelque chose, répondis-je. J’ai l’impression que je suis censé le connaître.
  


  
    — George Washington, déclara Tobias. En train de procéder à son rasage matinal, semble-t-il. Je suis surpris qu’il n’ait pas eu quelqu’un pour le faire à sa place.
  


  
    — C’était un soldat, répondis-je en reprenant la photo. Il avait sans doute l’habitude de faire les choses lui-même.
  


  
    Je fis courir mes doigts le long du papier brillant. Le premier daguerréotype (nom des premières photographies) avait été pris au milieu des années 1830. Avant ça, personne n’avait réussi à créer d’images permanentes de cette nature. Washington était mort en 1799.
  


  
    — Écoutez, de toute évidence celle-ci est fausse, déclara Ivy. Une photo de George Washington ? Il faudrait supposer que quelqu’un a remonté le temps, et que tout ce qu’il a pensé à faire sur place, c’est prendre un instantané de George dans sa salle de bains ? Quelqu’un nous joue un tour, Steve.
  


  
    — Peut-être, reconnus-je.
  


  
    — Mais la ressemblance est remarquable, observa Tobias.
  


  
    — Sauf que nous n’avons pas de photos de lui, répondit Ivy. Donc il n’existe aucun moyen de le prouver. Écoutez, il suffirait que quelqu’un embauche un acteur qui lui ressemble, le fasse poser pour la photo, et hop. Il n’aurait même pas besoin de retoucher la photo.
  


  
    — Voyons ce qu’en pense Armando, dis-je en retournant la photo. (Au dos de celle-ci se trouvait un numéro de téléphone.) Que quelqu’un aille chercher Audrey d’abord.
  


  
    ***
  


  
    — Vous pouvez approcher de Sa Majesté, déclara Armando.
  


  
    Il se tenait devant sa fenêtre, qui était triangulaire – il occupait l’une des mansardes du manoir. C’est lui qui avait réclamé cet angle de vue.
  


  
    — Je peux lui tirer dessus ? me demanda tout bas J.C. Tu sais, à un endroit pas très important ? Dans le pied par exemple ?
  


  
    — Sa Majesté a entendu, dit Armando avec son léger accent espagnol, tournant vers nous un regard des moins amusés. Stephen Leeds, avez-vous rempli votre promesse envers moi ? Je dois être restauré sur le trône.
  


  
    — J’y travaille, Armando, répondis-je en lui tendant la photo. Nous en avons une autre.
  


  
    Armando soupira et me la prit des mains. C’était un homme mince aux cheveux noirs lissés en arrière.
  


  
    — Armando a la clémence de bien vouloir écouter votre supplique.
  


  
    Il leva la photo devant ses yeux.
  


  
    — Tu sais, Steve, me dit Ivy en passant la tête dans la pièce, quitte à créer des hallucinations, tu pourrais les rendre un peu moins agaçantes.
  


  
    — Silence, femme, lui lança Armando. Avez-vous réfléchi à la requête de Sa Majesté ?
  


  
    — Je ne vais pas vous épouser, Armando.
  


  
    — Mais vous seriez reine !
  


  
    — Vous n’avez pas de trône. Et aux dernières nouvelles, le Mexique a un président, pas un empereur.
  


  
    — Les barons de la drogue menacent mon peuple, répondit Armando tout en inspectant la photo. Les gens meurent de faim et sont contraints de se plier aux caprices des puissances étrangères. C’est une honte. Quant à la photo, elle est authentique.
  


  
    — C’est tout ? demandai-je. Vous n’avez pas besoin de faire quelques-uns de ces tests à l’ordinateur ?
  


  
    — Ne suis-je pas un expert en photographie ? demanda Armando. N’êtes-vous pas venu me trouver avec une pitoyable supplique ? J’ai parlé. Cette photo est vraie. Pas de supercherie. Le photographe, en revanche, est un pitre. Il ne connaît rien à l’art du métier. Ces photos m’offensent par leur effroyable médiocrité.
  


  
    Il nous tourna de nouveau le dos pour se remettre à regarder par la fenêtre.
  


  
    — Je peux lui tirer dessus, maintenant ? demanda J.C.
  


  
    — Je suis tenté de te dire oui, répondis-je en retournant la photo.
  


  
    Audrey avait examiné l’inscription au dos mais n’avait réussi à attribuer l’écriture à aucun des chercheurs, psychologues ou autres spécialistes qui voulaient constamment faire des études à mon sujet.
  


  
    Je haussai les épaules, puis sortis mon téléphone. Le numéro était local. Il sonna une fois avant que je ne décroche.
  


  
    — Allô ? dis-je.
  


  
    — Puis-je vous rendre visite, monsieur Leeds ?
  


  
    — Qui êtes-vous ?
  


  
    — La personne qui vous envoie des énigmes.
  


  
    — Oui, ça, j’avais bien compris.
  


  
    — Puis-je vous rendre visite ?
  


  
    — Je… eh bien oui, sans doute. Où êtes-vous ?
  


  
    — Devant votre portail.
  


  
    Le téléphone raccrocha. Un carillon retentit l’instant d’après, annonçant qu’on sonnait au portail.
  


  
    Je regardai les autres. J.C. se fraya un chemin jusqu’à la vitre, pistolet brandi, pour jeter un coup d’œil vers l’allée. Armando lui lança un regard mauvais.
  


  
    Je quittai la chambre d’Armando en compagnie d’Ivy et me dirigeai vers l’escalier.
  


  
    — Tu es armé ? demanda J.C. qui nous rejoignit en courant.
  


  
    — J.C., les gens normaux ne se trimballent pas avec un pistolet sur eux dans leur propre maison.
  


  
    — Ils le font s’ils veulent survivre. Va chercher ton pistolet.
  


  
    J’hésitai, puis soupirai.
  


  
    — Laissez cette personne entrer, Wilson ! lui lançai-je, mais je fis un détour par ma propre chambre – la plus grande du manoir – pour y prendre mon pistolet sur le meuble de chevet.
  


  
    Je fixai l’étui sous mon bras et renfilai ma veste. C’était effectivement agréable d’être armé, mais je suis un tireur pitoyable.
  


  
    Le temps que je descende les marches en direction de l’entrée, Wilson avait ouvert. Une femme d’une trentaine d’années à la peau brune se tenait devant la porte, vêtue d’une veste noire, d’un tailleur et de dreadlocks courtes. Elle ôta ses lunettes de soleil et me salua d’un signe de tête.
  


  
    — Le salon, Wilson, dis-je en atteignant le palier.
  


  
    Il l’y conduisit et j’entrai à leur suite après avoir laissé passer J.C. et Ivy. Tobias était déjà assis à l’intérieur, en train de parcourir un livre d’histoire.
  


  
    — Limonade ? proposa Wilson.
  


  
    — Non, merci, répondis-je en fermant la porte, laissant Wilson à l’extérieur.
  


  
    La visiteuse se mit à faire le tour de la pièce en étudiant les lieux.
  


  
    — Jolie maison, déclara-t-elle. Vous payez tout ça grâce à l’argent de ceux qui vous demandent de l’aide ?
  


  
    — La majeure partie vient du gouvernement, répondis-je.
  


  
    — On raconte que vous ne travaillez pas pour eux.
  


  
    — Plus maintenant, mais je l’ai déjà fait. Enfin bref, une grande partie de tout ça provient de subventions. Des chercheurs qui veulent me consacrer leurs recherches. Je me suis mis à demander des sommes énormes en échange de ce privilège, en imaginant que ça les découragerait.
  


  
    — Mais ça n’a pas été le cas.
  


  
    — Rien ne les décourage, répondis-je avec une grimace. Asseyez-vous.
  


  
    — Je vais rester debout, répondit-elle en inspectant mon Van Gogh. Je m’appelle Monica, au fait.
  


  
    — Monica, lui dis-je en sortant les deux photos. Je trouve vraiment fou que vous ayez cru que j’allais gober votre histoire grotesque.
  


  
    — Je ne vous ai pas encore raconté d’histoire.
  


  
    — Vous allez le faire, répondis-je en jetant les photos sur la table. Une histoire de voyage dans le temps et, apparemment, de photographe qui ne sait pas se servir correctement d’un flash.
  


  
    — Vous êtes un génie, monsieur Leeds, répondit-elle sans se retourner. D’après les certificats que j’ai pu lire, vous êtes l’homme le plus intelligent de la planète. S’il y avait un défaut flagrant – ou moins flagrant – dans ces photos, vous les auriez jetées. Vous ne m’auriez certainement pas appelée.
  


  
    — Ils se trompent.
  


  
    — Qui ça ?
  


  
    — Les gens qui me qualifient de génie, répondis-je en m’asseyant dans le fauteuil voisin de celui de Tobias. Je ne suis pas un génie. Je suis très ordinaire en réalité.
  


  
    — J’ai du mal à le croire.
  


  
    — Croyez ce que vous voulez, lui dis-je. Mais je ne suis pas un génie. Ce sont mes hallucinations qui sont géniales.
  


  
    — Merci, répondit J.C.
  


  
    — Certaines de mes hallucinations, rectifiai-je.
  


  
    — Vous reconnaissez que les choses que vous voyez ne sont pas réelles ? demanda Monica en se tournant vers moi.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et pourtant vous leur parlez.
  


  
    — Je ne voudrais pas les blesser. Et puis elles peuvent se rendre utiles.
  


  
    — Merci, dit J.C.
  


  
    — Certaines d’entre elles peuvent se rendre utiles, rectifiai-je. Enfin bref, elles sont la raison de votre présence. Vous voulez leur avis. Maintenant, Monica, racontez-moi votre histoire, ou arrêtez de me faire perdre mon temps.
  


  
    Elle sourit et alla enfin s’asseoir.
  


  
    — Ce n’est pas ce que vous croyez. Il n’y a pas de machine à remonter dans le temps.
  


  
    — Ah bon ?
  


  
    — Vous ne paraissez pas surpris.
  


  
    — Le voyage dans le passé est hautement, très hautement improbable, répondis-je. Même si ça devait s’être produit, je ne serais pas au courant, puisque ça aurait créé une réalité parallèle dont je ne ferais pas partie.
  


  
    — À moins que la réalité parallèle ne soit celle-ci.
  


  
    — Auquel cas, poursuivis-je, le voyage dans le passé reste impossible à mes yeux sur un plan pratique, puisque quelqu’un qui referait le trajet inverse créerait une réalité dont – une fois encore – je ne ferais pas partie.
  


  
    — C’est une théorie, en tout cas, répondit-elle. Mais qui n’a aucune importance. Comme je vous le disais, il n’y a pas de machine à remonter dans le temps. Pas au sens conventionnel.
  


  
    — Donc ces photos sont fausses ? demandai-je. Vous commencez sérieusement à me lasser, Monica.
  


  
    Elle fit glisser trois nouvelles photos sur la table.
  


  
    — Shakespeare, déclara Tobias tandis que je les prenais une par une. Le Colosse de Rhodes. Oh… c’est malin, ça.
  


  
    — Elvis ? demandai-je.
  


  
    — Apparemment à l’instant de sa mort, répondit Tobias en désignant la photo de l’icône pop déclinante assise dans sa salle de bains, tête pendante.
  


  
    J.C. renifla.
  


  
    — Comme s’il n’existait personne qui ressemble à ce type-là.
  


  
    — Ces photos proviennent d’un appareil, expliqua Monica en se penchant, qui prend des photos du passé.
  


  
    Elle marqua un temps d’arrêt pour souligner ses effets. J.C. se mit à bâiller.
  


  
    — Le problème de toutes ces photos, déclarai-je en les jetant sur la table, c’est qu’elles sont fondamentalement invérifiables. Elles montrent des situations qui ne peuvent être prouvées par aucune autre source visuelle, si bien qu’on ne pourra pas s’appuyer sur les petites inexactitudes pour prouver qu’elles sont fausses.
  


  
    — J’ai vu fonctionner l’appareil, répondit Monica. Ça a été prouvé dans un environnement de test rigoureux. Nous nous trouvions dans une pièce propre que nous avions préparée, nous avons pris des cartes, nous avons dessiné au dos, et nous les avons levées en l’air. Puis nous avons brûlé ces cartes. L’inventeur de cet appareil est entré dans la pièce et a pris des photos. Ces photos nous montraient très précisément dans la pièce et reproduisaient les cartes et leurs motifs.
  


  
    — Magnifique, répliquai-je. Si seulement j’avais la moindre raison de vous croire sur parole.
  


  
    — Vous pouvez tester vous-même l’appareil, dit-elle. Vous en servir pour répondre à toute question que vous vous posez sur le passé.
  


  
    — On pourrait, dit Ivy, s’il n’avait pas été volé.
  


  
    — Je pourrais le faire, répétai-je en me fiant à ce que venait de dire Ivy. (Elle avait un bon instinct pour interroger les gens et me fournissait parfois des répliques.) Sauf que l’appareil a été volé, n’est-ce pas ?
  


  
    Monica se laissa aller sur son siège, l’air songeur.
  


  
    — Ce n’était pas difficile à deviner, Steve, expliqua Ivy. Elle ne serait pas ici si tout fonctionnait parfaitement, et elle aurait apporté l’appareil – pour en faire la démonstration – si elle voulait vraiment nous donner des preuves. On pourrait imaginer qu’il se trouve quelque part dans un labo, qu’il est trop précieux pour qu’on le transporte. Mais dans ce cas, elle nous aurait invités sur son territoire au lieu de venir sur le nôtre.
  


  
     » Elle est désespérée, malgré le calme qu’elle affiche. Tu vois comme elle tapote constamment l’accoudoir du fauteuil ? Et puis tu as remarqué la façon dont elle a voulu rester debout pendant la première partie de la conversation, comme pour affirmer son autorité ? Elle ne s’est assise que quand elle s’est sentie mal à l’aise de te voir si détendu.
  


  
    Tobias hocha la tête.
  


  
    — « Ne fais jamais rien debout que tu puisses faire assis, ni rien assis que tu puisses faire couché. » Un proverbe chinois généralement attribué à Confucius. Évidemment, aucun texte original de Confucius n’a survécu, si bien que quasiment tout ce qu’on lui attribue relève de l’hypothèse à un degré ou un autre. Le plus ironique, c’est que l’un des seuls enseignements qu’on lui attribue avec certitude est la Règle d’or – et sa citation à ce sujet est souvent prêtée par erreur à Jésus de Nazareth, qui a formulé le même concept en des termes différents…
  


  
    Je l’écoutais sans l’interrompre, laissant le flux et le reflux de sa voix calme déferler sur moi comme des vagues. Ce qu’il disait importait peu.
  


  
    — Oui, répondit enfin Monica. L’appareil a été volé. Et c’est la raison de ma présence.
  


  
    — Donc, repris-je, nous avons un problème. La seule manière d’obtenir moi-même la preuve que ces photos sont authentiques serait d’avoir l’appareil. Et cependant, je ne peux l’avoir sans accomplir le boulot que vous voulez me demander – ce qui signifie que je pourrais très bien arriver au bout de cette affaire et m’apercevoir que vous vous êtes payé ma tête.
  


  
    Elle laissa tomber une nouvelle photo sur la table. Une femme dans une gare, portant des lunettes de soleil et un trench-coat. La photo avait été prise de côté tandis que la femme étudiait un écran au-dessus d’elle.
  


  
    Sandra.
  


  
    — Oh oh, commenta J.C.
  


  
    — Où avez-vous trouvé ça ? demandai-je d’une voix insistante en me levant.
  


  
    — Je vous l’ai dit…
  


  
    — On ne joue plus maintenant ! (J’abattis les deux mains sur la table basse.) Où est-elle ? Qu’est-ce que vous savez ?
  


  
    Monica recula, yeux écarquillés. Les gens ignorent comment se comporter face aux schizophrènes. Ils ont lu des récits, vu des films. Nous leur faisons peur, bien que nous ne soyons statistiquement pas plus susceptibles de commettre des crimes violents que n’importe qui d’autre.
  


  
    Bien sûr, plusieurs personnes qui ont écrit des papiers sur moi affirment que je ne suis pas schizophrène. La moitié d’entre elles croient que j’invente tout. L’autre moitié croit que je possède quelque chose de différent, de nouveau. Quoi que je puisse bien posséder – quelle que soit la façon dont fonctionne mon cerveau – une seule personne a jamais semblé me comprendre vraiment. Et cette personne était la femme figurant sur la photo que Monica venait de poser sur la table.
  


  
    Sandra. D’une certaine manière, c’était elle qui avait déclenché tout ça.
  


  
    — La photo n’a pas été difficile à obtenir, répondit Monica. À l’époque où vous donniez des interviews, vous parliez d’elle. De toute évidence, vous espériez que quelqu’un vous lirait et vous apporterait des informations à son sujet. Vous espériez peut-être qu’elle verrait ce que vous aviez à dire et qu’elle reviendrait vers vous…
  


  
    Je m’obligeai à me rasseoir.
  


  
    — Vous saviez qu’elle s’était rendue à la gare, poursuivit Monica. Et à quelle heure. Ce que vous ne saviez pas, c’était dans quel train elle était montée. Nous nous sommes mis à prendre des photos jusqu’à finir par la trouver.
  


  
    — Il devait y avoir une dizaine de femmes dans ce train qui avaient les cheveux blonds et la même allure, répondis-je.
  


  
    Personne ne savait vraiment qui elle était. Même pas moi.
  


  
    Monica sortit une pile de photos, une bonne vingtaine. Chacune d’entre elles montrait une femme différente.
  


  
    — Nous avons pensé que celle qui portait des lunettes de soleil à l’intérieur était la candidate la plus probable, mais nous avons pris une photo de chaque femme ayant à peu près l’âge requis à la gare ce jour-là. Juste au cas où.
  


  
    Ivy posa la main sur mon épaule.
  


  
    — Du calme, Stephen, dit Tobias. Un gouvernail solide guide le navire même en pleine tempête.
  


  
    J’inspirai et expirai.
  


  
    — Et elle, je peux lui tirer dessus ? demanda J.C.
  


  
    Ivy leva les yeux au ciel.
  


  
    — Rappelle-moi pourquoi on le garde ?
  


  
    — À cause de mon charme naturel.
  


  
    — Écoute, me dit Ivy. Monica se contredit. Elle affirme n’être venue te voir que parce que l’appareil a été volé – mais comment a-t-elle obtenu des photos de Sandra sans cet appareil ?
  


  
    Je hochai la tête, m’éclaircis les idées – non sans mal – et formulai cette objection pour Monica.
  


  
    Elle sourit d’un air narquois.
  


  
    — Nous pensions à vous pour un autre projet. Nous nous sommes dit que ce serait… pratique d’avoir ces photos sous la main.
  


  
    — Flûte alors, dit Ivy qui se tenait juste en face du visage de Monica, concentrée sur ses iris. Je crois bien qu’elle dit la vérité cette fois-ci.
  


  
    Je regardai fixement la photo. Sandra. Ça faisait près de dix ans à présent. C’était encore douloureux de me rappeler la façon dont elle m’avait quitté. Dont elle m’avait quitté après m’avoir montré comment exploiter les capacités de mon esprit. Je fis courir mes doigts sur la photo.
  


  
    — Il faut qu’on le fasse, déclara J.C. Il faut qu’on creuse cette piste, crevette.
  


  
    — S’il y a ne serait-ce qu’une chance… dit Tobias en hochant la tête.
  


  
    — L’appareil a sans doute été volé par quelqu’un de l’intérieur, devina Ivy. Dans ce genre d’affaire, c’est souvent le cas.
  


  
    — C’est quelqu’un de chez vous qui l’a pris, n’est-ce pas ? demandai-je.
  


  
    — Oui, répondit Monica. Mais nous ne savons absolument pas où cette personne est allée. Ces quatre derniers jours, nous avons dépensé des milliers de dollars pour tenter de la retrouver. Depuis le début, je suggère qu’on s’adresse à vous. D’autres… factions à l’intérieur de notre société refusaient d’impliquer quelqu’un qu’elles considèrent comme instable.
  


  
    — Je vais le faire, répondis-je.
  


  
    — Parfait. Voulez-vous que je vous conduise à notre labo ?
  


  
    — Non, répondis-je. Conduisez-moi chez le voleur.
  


  
    ***
  


  
    — « M. Balubal Razon », lut Tobias sur la fiche d’informations tandis que nous gravissions l’escalier. (J’avais parcouru cette fiche lors du trajet en voiture, mais il était alors plongé trop profondément dans ses pensées pour y accorder beaucoup d’attention.) « D’origine philippine, mais américain de deuxième génération. Titulaire d’un doctorat de physique à l’Université du Maine. Sans mention. Vit seul. »
  


  
    On atteignit le sixième étage de l’immeuble. Monica haletait. Elle marchait constamment trop près de J.C., ce qui le mettait de mauvaise humeur.
  


  
    — Je ferais bien d’ajouter, fit Tobias en reposant la fiche d’informations, que Stan m’informe que le ciel s’est dégagé. Nous pouvons nous attendre à un temps ensoleillé.
  


  
    — Dieu merci, dis-je en me tournant vers la porte, où deux hommes en costume noir montaient la garde. Ils sont à vous ? demandai-je à Monica en les désignant.
  


  
    — Oui, répondit-elle.
  


  
    Elle avait passé le trajet au téléphone avec certains de ses supérieurs.
  


  
    Monica sortit une clé de l’appartement et la fit tourner dans la serrure. À l’intérieur, la pièce était en proie au désordre le plus total. Les emballages d’un repas chinois à emporter s’alignaient sur le rebord de la fenêtre, comme si des jardiniers comptaient y faire pousser du poulet sauce piquante pour l’année suivante. Des livres s’entassaient partout, et les murs étaient couverts de photos. Pas celles qui remontaient le temps, rien que les clichés ordinaires que prendrait un accro de la photo.
  


  
    Une fois la porte franchie, il fallut nous frayer un chemin parmi les piles de livres. L’intérieur était trop exigu pour qu’on y rentre tous.
  


  
    — Attendez dehors si vous le voulez bien, Monica, lui dis-je. On est un peu serrés là-dedans.
  


  
    — Serrés ? demanda-t-elle, l’air songeur.
  


  
    — Vous n’arrêtez pas de marcher sur J.C., lui dis-je. Ça le perturbe énormément ; il déteste qu’on lui rappelle son statut d’hallucination.
  


  
    — Je ne suis pas une hallucination, aboya J.C. J’ai simplement un matériel de camouflage dernier cri.
  


  
    Monica m’étudia un moment, puis se dirigea vers la porte pour aller se placer entre les deux gardes et nous observer mains sur les hanches.
  


  
    — Très bien, les gars, déclarai-je. Lâchez-vous.
  


  
    — Jolies serrures, déclara J.C. en inspectant l’une des chaînes de la porte. Bois épais, trois verrous. Si je ne me trompe pas…
  


  
    Il poussa du doigt ce qui semblait être une boîte à lettres fixée au mur près de la porte.
  


  
    Je l’ouvris. Elle contenait un pistolet en parfait état.
  


  
    — Ruger Bisley, customisé pour augmenter le calibre, répondit J.C. avec un grognement. (J’ouvris la partie pivotante qui contenait les balles et en sortis une.) Chargé avec des .500 Linebaugh, poursuivit J.C. C’est une arme pour un homme qui sait ce qu’il fait.
  


  
    — Sauf qu’il l’a laissée ici, commenta Ivy. Trop pressé ?
  


  
    — Non, répondit J.C. C’était son flingue de chevet. Il avait une autre arme de poing sur lui.
  


  
    — Un flingue de chevet, répéta Ivy. Ne me dis pas que ça existe pour les gens comme toi ?
  


  
    — Il faut quelque chose qui possède une bonne pénétration, répondit J.C., qui puisse tirer à travers le bois quand des gens cherchent à forcer ta porte. Mais le recul de cette arme t’esquinte la main au bout de plusieurs coups. Il devait porter sur lui quelque chose de plus petit calibre.
  


  
    J.C. inspecta le pistolet.
  


  
    — Cela dit, il n’a jamais servi. Hmm… Il y a des chances que quelqu’un le lui ait donné. Peut-être qu’il est allé voir un ami pour lui demander comment se protéger ? Un vrai soldat connaît chacune de ses armes à force de l’avoir utilisée. Aucun pistolet ne tire parfaitement droit. Chacun a sa personnalité.
  


  
    — C’est un érudit, déclara Tobias en s’agenouillant près des rangées de livres. Un historien.
  


  
    — Tu as l’air surpris, répondis-je. Il a un doctorat, après tout. Je m’attendais à ce qu’il soit intelligent.
  


  
    — Il a un doctorat en physique théorique, Stephen, dit Tobias. Mais il y a là quelques ouvrages d’histoire et de théologie particulièrement obscurs. Des lectures pointues. C’est difficile d’être un vrai spécialiste dans plusieurs domaines. Pas étonnant qu’il mène une vie solitaire.
  


  
    — Des chapelets, déclara Ivy ; elle en prit un sur une pile de livres pour l’inspecter. Usé, souvent utilisé. Ouvre un de ces livres.
  


  
    J’en ramassai un par terre.
  


  
    — Non, celui-ci. Pour en finir avec Dieu.
  


  
    — Richard Dawkins ? demandai-je en le feuilletant.
  


  
    — Un athée influent, expliqua Ivy en regardant par-dessus mon épaule. Annoté à l’aide de contre-arguments.
  


  
    — Un catholique fervent parmi une foule de scientifiques laïques, commenta Tobias. Oui… une grande partie de ces ouvrages sont religieux ou possèdent des connotations religieuses. Thomas d’Aquin, Daniel W. Hardy, Francis Schaeffer, Pietro Alagona…
  


  
    — Voilà son badge du travail, dit Ivy en désignant quelque chose accroché au mur.
  


  
    Il proclamait, en grandes lettres, Laboratoires Azari, SA. La société de Monica.
  


  
    — Appelle Monica, me dit Ivy. Répète-lui ce que je vais te dire.
  


  
    — Hé, Monica, lui dis-je.
  


  
    — Je peux entrer maintenant ?
  


  
    — Ça dépend, dis-je en répétant les mots qu’Ivy me chuchotait. Vous allez me dire la vérité ?
  


  
    — À quel sujet ?
  


  
    — Sur le fait que Razon a inventé l’appareil photo tout seul, en ne venant trouver Azari qu’après avoir obtenu un prototype en état de marche.
  


  
    Monica me regarda en plissant les yeux.
  


  
    — Le badge est trop neuf, expliquai-je. Il n’est ni usé ni éraflé d’être resté dans sa poche. La photo date de deux mois grand maximum, à en juger par la barbe qu’il se laisse pousser sur la photo du badge mais pas sur celle de Mount Vernon qui se trouve sur sa cheminée.
  


  
    » Et puis ce n’est pas l’appartement d’un ingénieur bien payé. Avec un ascenseur cassé ? Dans un quartier du nord-est de la ville ? Non seulement c’est une zone sensible mais elle est trop éloignée de vos bureaux. Il n’a pas volé votre appareil, Monica – même si je suis tenté de supposer que vous essayez de le lui dérober. Est-ce que c’est pour ça qu’il a pris la fuite ?
  


  
    — Il n’est pas venu nous trouver avec un prototype, répondit Monica. Pas en état de marche, du moins. Il avait une photo – celle de Washington – et beaucoup de promesses. Il avait besoin d’argent pour arriver à obtenir un appareil stable ; apparemment, celui qu’il avait fabriqué n’a fonctionné que quelques jours avant de s’arrêter.
  


  
    » Nous l’avons financé pendant dix-huit mois en lui donnant un accès limité aux labos. Il a reçu un badge officiel quand il a enfin réussi à faire marcher ce satané appareil. Et il nous l’a bel et bien volé. Le contrat qu’il a signé exigeait que tout le matériel reste dans nos laboratoires. Il s’est servi de nous comme d’une source d’argent bien pratique, puis il s’est enfui avec son trophée – en effaçant toutes les données et en détruisant tous les autres prototypes – dès qu’il a pu se débrouiller pour le faire.
  


  
    — C’est la vérité ? demandai-je à Ivy.
  


  
    — Difficile à dire, répondit-elle. Désolée. Si je pouvais entendre ses battements de cœur… Tu pourrais peut-être poser la tête contre sa poitrine.
  


  
    — Je suis sûr qu’elle adorerait ça, répliquai-je.
  


  
    J.C. sourit.
  


  
    — Et je sais que moi, j’adorerais ça.
  


  
    — Pitié, répondit Ivy. Tu ne le ferais que pour jeter un œil sous sa veste et découvrir quel type d’arme elle porte.
  


  
    — Beretta M9, répondit J.C. Déjà regardé.
  


  
    Ivy me lança un regard noir.
  


  
    — Quoi ? demandai-je en faisant l’innocent. C’est lui qui l’a dit.
  


  
    — Crevette, intervint J.C., le M9 n’est pas très marrant, mais il est efficace. La façon dont elle se tient indique qu’elle s’y connaît en armes. La façon dont elle haletait en montant les marches ? De la comédie. Elle est en bien meilleure forme physique que ça. Elle essaie de se faire passer pour une sorte de manageuse ou de bureaucrate dans ce labo, mais de toute évidence, elle fait partie de la sécurité à un niveau ou un autre.
  


  
    — Merci, lui dis-je.
  


  
    — Vous êtes quelqu’un de très étrange, me dit Monica.
  


  
    Je me concentrai sur elle. Elle n’avait entendu que ma partie de l’échange, bien entendu.
  


  
    — Je croyais que vous lisiez mes interviews.
  


  
    — C’est vrai. Elles ne vous rendent pas justice. J’imaginais que vous passiez d’une personnalité à l’autre comme une sorte d’imitateur.
  


  
    — Ça, répondis-je, c’est un trouble dissociatif de l’identité. C’est différent.
  


  
    — Parfait ! commenta Ivy.
  


  
    Elle m’avait donné des cours sur les troubles psychologiques.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, reprit Monica, je crois que je suis simplement étonnée de découvrir ce que vous êtes vraiment.
  


  
    — C’est-à-dire ? demandai-je.
  


  
    — Une sorte de manager, répondit-elle, l’air troublé. Ceci étant dit, la question demeure. Où est Razon ?
  


  
    — Ça dépend, répondis-je. Est-ce qu’il faut qu’il se trouve à un endroit spécifique pour utiliser la caméra ? Par exemple, fallait-il qu’il se rende lui-même à Mount Vernon pour prendre une photo du passé à cet endroit, ou est-ce qu’il peut régler l’appareil d’une manière ou d’une autre pour qu’il y prenne des photos ?
  


  
    — Il faut qu’il se rende sur place, répondit Monica. L’appareil regarde dans le passé à l’endroit exact où vous vous trouvez.
  


  
    Ce qui posait quelques problèmes, mais je laissai courir pour l’instant. Je revins à Razon. Où allait-il se rendre ? Je me tournai vers J.C., qui haussa les épaules.
  


  
    — C’est à lui que tu t’adresses en premier ? demanda Ivy d’une voix blanche. Vraiment ?
  


  
    Je la regardai et elle rougit.
  


  
    — Je… Je n’ai rien non plus, en fait.
  


  
    Ce qui fit glousser J.C.
  


  
    Tobias se leva, lentement, solennellement.
  


  
    — Jérusalem, dit-il lentement en posant les doigts sur un livre. Il est parti à Jérusalem.
  


  
    On se tourna tous pour le regarder. Enfin, ceux d’entre nous qui le pouvions.
  


  
    — À quel autre endroit pourrait se rendre un croyant, Stephen ? demanda Tobias. Après des années de débats avec ses collègues, des années à être pris pour un idiot à cause de sa foi ? C’était de ça qu’il était question depuis le début, c’était pour ça qu’il avait développé cet appareil. Il était parti répondre à une question. Pour nous et pour lui-même. Une question qui se pose depuis deux mille ans.
  


  
    » Il est parti prendre une photo de Jésus de Nazareth – alias “le Christ” pour ses fidèles – après sa résurrection.
  


  
    ***
  


  
    Je demandai cinq sièges de première classe. Ce qui ne passa pas très bien auprès des supérieurs de Monica, dont beaucoup n’approuvaient pas mon intervention. Je rencontrai l’un d’entre eux à l’aéroport, un certain M. Davenport. Il sentait la fumée de pipe, et Ivy critiqua son piètre goût en matière de chaussures. Je me ravisai avant de lui demander si nous pouvions utiliser le jet privé de la société.
  


  
    Nous étions maintenant assis dans la cabine de première classe de l’avion. Je feuilletais paresseusement un livre épais sur la tablette de mon siège. Derrière moi, J.C. se vantait auprès de Tobias d’avoir fait passer des armes au nez et à la barbe de la sécurité.
  


  
    Ivy somnolait près du hublot, à côté d’un siège vide. Assise près de moi, Monica regardait fixement le siège en question.
  


  
    — Donc Ivy se trouve près de la vitre ?
  


  
    — Oui, répondis-je en tournant une page.
  


  
    — Tobias et le marine sont derrière nous.
  


  
    — J.C. est un Navy SEAL. Il vous tuerait pour cette erreur.
  


  
    — Et l’autre siège ? demanda-t-elle.
  


  
    — Vide, répondis-je en tournant une autre page.
  


  
    Elle attendit une explication. Je ne lui en fournis aucune.
  


  
    — Donc, qu’allez-vous faire de cet appareil ? demandai-je. À supposer que cet engin soit réel, ce dont je ne suis pas encore convaincu.
  


  
    — Il existe des centaines d’applications, répondit Monica. Domaine judiciaire… Espionnage… Créer des comptes-rendus authentiques d’événements historiques… Observer les premiers stades de la formation de la planète pour des recherches scientifiques…
  


  
    — Détruire les religions anciennes…
  


  
    Elle me regarda en haussant un sourcil.
  


  
    — Vous êtes donc quelqu’un de religieux, monsieur Leeds ?
  


  
    — Une partie de moi l’est.
  


  
    C’était la vérité la plus stricte.
  


  
    — Eh bien, dit-elle, supposons que le christianisme soit une imposture. Ou peut-être un mouvement initié par des gens bien intentionnés mais qui a pris des proportions exagérées. Est-ce que ce ne serait pas dans l’intérêt général de le dévoiler ?
  


  
    — C’est un débat dans lequel je ne suis pas vraiment qualifié pour entrer, répondis-je. C’est Tobias qu’il vous faudrait. C’est lui le philosophe. Mais en fait, je crois qu’il dort.
  


  
    — En réalité, Stephen, dit Tobias en se penchant entre nos deux sièges, cette conversation m’intéresse beaucoup. Stan surveille notre progression, au fait. Il dit qu’on risque de traverser des zones de turbulence.
  


  
    — Vous regardez quelque chose, dit Monica.
  


  
    — Je regarde Tobias, répondis-je. Il veut poursuivre la conversation.
  


  
    — Je peux lui parler ?
  


  
    — J’imagine que oui, à travers moi. Mais il faut que je vous mette en garde : ignorez tout ce qu’il dira sur Stan.
  


  
    — Qui est Stan ? demanda Monica.
  


  
    — Un astronaute que Tobias entend et qui est censé se trouver en orbite autour de la Terre à bord d’un satellite. Stan est inoffensif dans l’ensemble. Il nous prédit la météo, ce genre de choses.
  


  
    — Je… vois, répondit-elle. Stan est un autre de vos amis un peu spéciaux ?
  


  
    Je gloussai de rire.
  


  
    — Non. Stan n’existe pas.
  


  
    — Je croyais que les autres non plus.
  


  
    — Eh bien oui, c’est vrai. Ce sont mes hallucinations. Mais Stan est différent. Seul Tobias l’entend. Tobias est schizophrène.
  


  
    Elle cligna des yeux.
  


  
    — Votre hallucination…
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Votre hallucination a des hallucinations.
  


  
    — Oui.
  


  
    Elle se laissa aller sur son siège, l’air perturbé.
  


  
    — Ils ont tous leurs problèmes, expliquai-je. Ivy est trypophobe, même si elle le contrôle plus ou moins. Simplement, ne l’approchez pas avec un nid de guêpes. Armando est mégalomane. Adoline a des TOC.
  


  
    — S’il te plaît Stephen, dit Tobias. Veux-tu bien lui dire que je trouve Razon très courageux ?
  


  
    Je répétai ses paroles.
  


  
    — Et pourquoi donc ? demanda Monica.
  


  
    — Être à la fois scientifique et religieux revient à créer une trêve précaire chez un homme, expliqua-t-il. Le cœur de la science est de n’accepter que la vérité que l’on puisse prouver. Le cœur de la foi revient à définir que la Vérité, fondamentalement, est indémontrable. Ce qu’a entrepris Razon témoigne d’un grand courage. Quoi qu’il découvre, l’une des deux choses qui lui tiennent le plus à cœur sera bouleversée.
  


  
    — Peut-être que c’est un zélote, répliqua Monica. Qu’il avance en aveugle en espérant trouver confirmation qu’il avait raison depuis le début.
  


  
    — Peut-être, répondit Tobias. Mais le véritable zélote n’aurait pas besoin de validation. Le Seigneur la lui fournirait. Non, je vois autre chose ici. Un homme qui cherche à mêler la science et la foi, la première personne – peut-être de toute l’histoire de l’humanité – qui ait réellement trouvé un moyen d’appliquer la science aux vérités suprêmes de la religion. Je trouve ça très noble.
  


  
    Tobias se rassit sur son siège. Je feuilletai les dernières pages du livre tandis que Monica semblait perdue dans ses pensées. Quand j’en eus fini, je rangeai le livre dans la poche du siège devant moi.
  


  
    Quelqu’un fit bruire les rideaux et quitta la cabine de seconde classe pour entrer en première.
  


  
    — Bonjour ! nous dit une voix féminine amicale en remontant l’allée. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que vous aviez un siège supplémentaire et j’ai pensé que vous me laisseriez peut-être m’y installer.
  


  
    La nouvelle venue était une jeune femme proche de la trentaine, au visage rond et agréable. Elle avait une peau brune d’Indienne et un point rouge vif sur le font. Elle portait des vêtements de confection très élaborée, rouge et or, avec une sorte de châle indien qui lui passait sur l’épaule et s’enroulait autour d’elle. Je ne sais pas comment ça s’appelle.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ? Hé, Ahmed, tu ne vas pas faire sauter cet avion, dis-moi ?
  


  
    — Je m’appelle Kalyani, répondit-elle. Et je n’ai certainement pas l’intention de faire sauter quoi que ce soit.
  


  
    — Ha, répondit J.C. C’est décevant.
  


  
    Il se laissa de nouveau aller sur son siège et ferma les yeux – ou fit semblant. Il en garda un entrouvert, braqué sur Kalyani.
  


  
    — Pourquoi est-ce qu’on le garde ? demanda Ivy qui s’étira en se réveillant de sa sieste.
  


  
    — Vous passez votre temps à tourner la tête à droite et à gauche, dit Monica. J’ai l’impression de rater des conversations entières.
  


  
    — C’est le cas, répondis-je. Monica, je vous présente Kalyani. Un nouvel aspect, et la raison pour laquelle il nous fallait un siège vide.
  


  
    Kalyani tendit vivement la main à Monica, un grand sourire aux lèvres.
  


  
    — Elle ne te voit pas, Kalyani, lui dis-je.
  


  
    — Ah oui, c’est vrai ! (Kalyani leva les deux mains vers son visage.) Je suis vraiment désolée, monsieur Steve. C’est tout nouveau pour moi.
  


  
    — Pas de souci. Monica, Kalyani sera notre interprète en Israël.
  


  
    — Je suis linguiste, ajouta Kalyani en s’inclinant.
  


  
    — Interprète… dit Monica en lançant un coup d’œil vers le livre que j’avais rangé. Un livre de syntaxe, de grammaire et de vocabulaire hébreux. Vous venez d’apprendre l’hébreu.
  


  
    — Non, répondis-je. J’ai suffisamment feuilleté les pages pour invoquer un aspect qui le parle. Je suis affreusement peu doué pour les langues.
  


  
    Je bâillai en me demandant si le temps de trajet restant me permettait encore d’intégrer l’arabe pour Kalyani.
  


  
    — Prouvez-le, dit Monica.
  


  
    Je la regardai en haussant les sourcils.
  


  
    — J’ai besoin de le voir, dit Monica. S’il vous plaît.
  


  
    Avec un soupir, je me tournai vers Kalyani.
  


  
    — Comment dis-tu : « Je voudrais m’entraîner à parler hébreu. Voulez-vous bien me parler dans votre langue ? »
  


  
    — Hmm… « Je voudrais m’entraîner à parler hébreu » ne passe pas très bien dans cette langue. Peut-être plutôt « Je voudrais améliorer mon hébreu » ?
  


  
    — Très bien.
  


  
    — Ani rotzeh leshapher et ha’ivrit sheli, dit Kalyani.
  


  
    — La vache, répondis-je. Pas facile à prononcer.
  


  
    — Surveille ton langage ! me lança Ivy.
  


  
    — Ce n’est pas si difficile, monsieur Steve. Tenez, essayez. Ani rotzeh leshapher et ha’ivrit sheli.
  


  
    — Annie rote zèle chape arrête… et tave… commençai-je.
  


  
    — Oh là là, répondit Kalyani. C’est… tout à fait atroce. Je devrais peut-être vous donner un mot à la fois.
  


  
    — Ça me paraît très bien, répondis-je en faisant signe à l’une des hôtesses, celle qui avait annoncé les consignes de sécurité en hébreu au début du vol.
  


  
    Elle nous sourit.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Heu… dis-je.
  


  
    — Ani, dit patiemment Kalyani.
  


  
    — Ani, répétai-je.
  


  
    — Rotzeh.
  


  
    — Rotzeh…
  


  
    Il fallut un moment pour m’habituer, mais j’arrivai à me faire comprendre. L’hôtesse me félicita même. Fort heureusement, traduire ses paroles en anglais se révéla bien plus simple : Kalyani le faisait au fur et à mesure.
  


  
    — Oh, monsieur Steve, votre accent est horrible, dit Kalyani une fois l’hôtesse repartie. Je suis terriblement gênée.
  


  
    — On y travaillera, répondis-je. Merci.
  


  
    Kalyani me sourit et me serra dans ses bras, puis voulut faire de même avec Monica, qui ne remarqua rien. Enfin, la jeune Indienne prit le siège voisin de celui d’Ivy et toutes deux se mirent à discuter amicalement, à mon grand soulagement. Ça me facilite toujours beaucoup la vie quand mes hallucinations s’entendent entre elles.
  


  
    — Vous avez déjà parlé hébreu, m’accusa Monica. Vous le connaissiez avant le début du vol et vous avez passé ces dernières heures à rafraîchir vos connaissances.
  


  
    — Croyez-le si ça vous chante.
  


  
    — Mais c’est impossible, poursuivit-elle. Quelqu’un ne peut pas apprendre un langage totalement nouveau en quelques heures à peine.
  


  
    Je ne pris pas la peine de la corriger en disant que je ne l’avais pas appris. Autrement, mon accent n’aurait pas été si atroce et Kalyani n’aurait pas eu besoin de me guider mot à mot.
  


  
    — Nous sommes à bord d’un avion pour traquer un appareil qui prend des photos du passé, lui dis-je. En quoi est-ce plus difficile de croire que je viens d’apprendre l’hébreu ?
  


  
    — D’accord, très bien. Faisons comme si c’était le cas. Mais si vous êtes capable d’apprendre si vite, pourquoi est-ce que vous ne connaissez pas toutes les langues – tous les sujets, absolument tous – à ce stade ?
  


  
    — Ma maison ne comporte pas assez de pièces pour ça, répondis-je. La vérité, Monica, c’est que je ne veux rien de tout ça. Je serais ravi d’en être débarrassé, afin de pouvoir mener une vie plus simple. Parfois, je me dis qu’ils vont tous me rendre complètement cinglé.
  


  
    — Vous… n’êtes pas cinglé, dans ce cas ?
  


  
    — Mais jamais de la vie, répondis-je. Je la toisai : Vous n’acceptez pas cette idée.
  


  
    — Vous voyez des gens qui ne sont pas là, monsieur Leeds. C’est un fait difficile à accepter.
  


  
    — Et pourtant, répondis-je, je mène une vie agréable. Dites-moi une chose. Pourquoi me prenez-vous pour un cinglé, moi, mais pas l’homme infoutu de garder son boulot, qui trompe sa femme, qui ne sait pas contrôler ses humeurs ? Lui, vous le trouvez sain d’esprit ?
  


  
    — Eh bien, peut-être pas totalement…
  


  
    — Des tas de gens « sains d’esprit » n’arrivent pas à tout maîtriser. Leur état mental – stress, anxiété, frustration – empiète sur leur capacité à être heureux. Comparé à eux, je me trouve franchement stable. Même si je reconnais que ce serait sympa de me retrouver seul. Je ne veux pas être quelqu’un de spécial.
  


  
    — Et c’est de là qu’est venu tout ça, n’est-ce pas ? demanda Monica. Vos hallucinations ?
  


  
    — Ah tiens, vous êtes psychologue maintenant ? Vous avez lu un livre sur le sujet pendant le trajet ? Où est votre nouvel aspect, que je puisse lui serrer la pince ?
  


  
    Monica ne mordit pas à l’appât.
  


  
    — Vous créez ces illusions afin de vous débarrasser de certaines choses sur elles. Votre intelligence supérieure, que vous considérez comme un fardeau. Votre responsabilité – il faut qu’elles viennent vous prendre par la main pour vous obliger à aider les gens. Ça vous permet de faire semblant, monsieur Leeds. De faire semblant d’être normal. Mais la véritable illusion est là.
  


  
    Je me surpris à souhaiter que le vol prenne fin très vite.
  


  
    — Je n’ai encore jamais entendu cette théorie, commenta doucement Tobias derrière nous. Elle a peut-être mis le doigt sur quelque chose, Stephen. On devrait en parler à Ivy…
  


  
    — Non ! aboyai-je en me retournant vers lui. Elle a déjà assez fouillé mon cerveau.
  


  
    Je me retournai. Monica avait de nouveau cet éclat dans le regard, celui qu’ont les gens « sains d’esprit » face à moi. L’expression d’une personne qu’on obligerait à manipuler de la dynamite avec des gants de cuisine. Cette expression… bien plus cruelle que la maladie elle-même.
  


  
    — Dites-moi quelque chose, demandai-je pour changer de sujet. Comment avez-vous laissé Razon s’en tirer comme ça ?
  


  
    — Ce n’est pas comme si nous n’avions pas pris de précautions, répondit sèchement Monica. L’appareil était enfermé à double tour, mais il était difficile de le garder totalement hors de portée de l’homme que nous payions pour le fabriquer.
  


  
    — Il n’y a pas que ça, répondis-je. Ne le prenez pas mal, Monica, mais vous êtes un exemple typique de la sournoiserie des grosses entreprises. Ivy et J.C. ont deviné il y a déjà un moment que vous n’êtes pas ingénieur. Vous êtes soit un cadre hypocrite qu’on a chargé de gérer les éléments indésirables, soit un chef de la sécurité hypocrite qui fait la même chose.
  


  
    — Quelle partie voulez-vous que je ne prenne pas mal ? demanda-t-elle froidement.
  


  
    — Comment Razon a-t-il eu accès à tous les prototypes ? repris-je. Vous avez bien dû copier les plans à son insu. Vous avez bien dû fournir des versions de l’appareil à des studios satellites pour qu’ils puissent les démonter et en étudier le fonctionnement. J’ai franchement du mal à croire qu’il ait pu d’une manière ou d’une autre tous les trouver et les détruire.
  


  
    Elle tapota son accoudoir pendant quelques minutes.
  


  
    — Aucun d’entre eux ne fonctionne, avoua-t-elle enfin.
  


  
    — Vous avez copié exactement les plans ?
  


  
    — Oui, mais nous n’en avons rien tiré. Nous avons demandé à Razon et il a répondu qu’il restait des bugs. Il avait toujours une excuse, et c’est vrai que ses propres prototypes lui donnaient du mal. C’est un domaine de la science où personne n’a pénétré auparavant. Nous sommes des pionniers. C’est normal qu’il y ait quelques bugs.
  


  
    — Toutes ces affirmations sont vraies, commentai-je. Mais vous n’en croyez aucune.
  


  
    — Il faisait quelque chose à ces appareils, répondit-elle. Quelque chose qui les empêchait de fonctionner en son absence. Il pouvait faire fonctionner n’importe lequel des prototypes, si on lui laissait le temps de bricoler avec. Si nous remplacions le sien par une de nos copies pendant la nuit, il était capable de la faire fonctionner. Et quand nous procédions de nouveau à l’échange, elle ne fonctionnait pas pour nous.
  


  
    — Est-ce que d’autres personnes pouvaient utiliser les appareils en sa présence ?
  


  
    Elle acquiesça.
  


  
    — Elles pouvaient même s’en servir un moment après son départ. Mais chaque appareil cessait toujours de fonctionner après un bref laps de temps, et il fallait qu’on le lui rapporte pour qu’il le répare. Vous devez comprendre une chose, monsieur Leeds. Nous n’avons disposé que de quelques mois pendant lesquels les appareils fonctionnaient. Pendant la majeure partie de sa carrière chez Azari, la plupart des gens le considéraient comme un charlatan.
  


  
    — Mais pas vous, je suppose.
  


  
    Elle ne répondit pas.
  


  
    — Sans lui, sans cet appareil, votre carrière ne vaut plus rien, dis-je. Vous l’avez financé. Vous l’avez défendu. Et quand tout a enfin commencé à fonctionner…
  


  
    — Il m’a trahie, murmura-t-elle.
  


  
    L’éclat de son regard était tout sauf agréable. Je songeai alors que, si nous trouvions bel et bien M. Razon, je ferais peut-être mieux de laisser J.C. s’occuper de lui en premier. J.C. voudrait certainement lui tirer dessus, mais Monica voudrait carrément le tailler en pièces.
  


  
    ***
  


  
    — Bien, déclara Ivy, c’est une bonne chose que nous ayons choisi une ville un peu reculée. Si nous devions trouver Razon dans un grand centre urbain – qui accueillerait trois des principales religions mondiales et qui serait l’une des destinations touristiques les plus populaires au monde – ce serait vraiment compliqué.
  


  
    Je souris tandis que nous quittions l’aéroport. L’un des deux agents de sécurité de Monica partit à la recherche des voitures que sa société avait commandées pour nous.
  


  
    Mon sourire ne fit guère qu’étirer les coins de mes lèvres. Je n’avais pas consacré beaucoup de temps à étudier l’arabe pendant la seconde moitié du trajet. Je l’avais passé à penser à Sandra. Ce qui n’était jamais très productif.
  


  
    Ivy m’étudiait d’un air inquiet. Elle se montrait parfois assez maternelle. Kalyani s’approcha nonchalamment d’un groupe de personnes qui parlait hébreu non loin de là.
  


  
    — Ah, Israël, déclara J.C. en nous rejoignant. J’ai toujours voulu venir ici, ne serait-ce que pour voir si j’arrivais à gruger la sécurité. Ils ont la meilleure du monde, vous savez.
  


  
    Il portait sur son dos un sac noir que je ne reconnaissais pas.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Une carabine M4A1, répondit-il. Avec un viseur optique avancé de combat et un lance-grenades M203.
  


  
    — Mais…
  


  
    — J’ai des contacts dans le coin, dit-il tout bas. SEAL un jour, SEAL toujours.
  


  
    Les voitures arrivèrent, mais les chauffeurs avaient l’air de se demander pourquoi quatre personnes insistaient pour voyager dans deux véhicules. En l’état, on eut du mal à tous y rentrer. Je montai dans la seconde avec Monica, Tobias et Ivy – qui s’assit à l’arrière entre Monica et moi.
  


  
    — Tu veux en parler ? demanda Ivy tout bas en bouclant sa ceinture.
  


  
    — Je ne crois pas qu’on la trouvera, même avec ça, répondis-je. Sandra est douée pour échapper à l’attention des gens, et la piste s’est déjà trop refroidie.
  


  
    Monica me regarda, une question aux lèvres, croyant manifestement que je m’adressais à elle. La question s’envola dès qu’elle se rappela qui elle accompagnait.
  


  
    — Elle avait peut-être une bonne raison de partir, tu sais, reprit Ivy. On ne connaît pas toute l’histoire.
  


  
    — Une bonne raison ? Qui expliquerait pourquoi elle ne nous a jamais contactés depuis dix ans ?
  


  
    — C’est possible, dit-elle.
  


  
    Je ne répondis rien.
  


  
    — Tu ne vas pas te mettre à nous perdre, dis-moi ? demanda Ivy. À faire disparaître tes aspects ? À les faire changer ?
  


  
    À les transformer en cauchemars. Elle n’eut pas besoin d’ajouter ces derniers mots.
  


  
    — Ça ne se produira plus, répondis-je. Je maîtrise tout maintenant.
  


  
    Ivy regrettait encore Justin et Ignacio. Très franchement, moi aussi.
  


  
    — Et… cette volonté de retrouver Sandra, reprit Ivy. C’est seulement parce que tu as de l’affection pour elle, ou c’est autre chose ?
  


  
    — Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?
  


  
    — C’est elle qui t’a appris à contrôler ton esprit. (Ivy détourna le regard.) Ne me dis pas que tu ne t’es jamais posé la question. Peut-être qu’elle a d’autres secrets. Un… remède, par exemple.
  


  
    — Ne dis pas de bêtises, répliquai-je. J’aime les choses telles qu’elles sont.
  


  
    Ivy ne répondit pas, mais je vis Tobias me regarder dans le rétroviseur. En train de m’étudier. De jauger ma sincérité.
  


  
    Très franchement, j’essayais moi-même de la jauger.
  


  
    Suivit un long trajet en voiture jusqu’à la ville – l’aéroport se trouve assez loin de la ville proprement dite. Puis la traversée trépidante des rues d’une cité ancienne – et cependant moderne. Tout se déroula sans histoire, sauf lorsqu’on manqua renverser un vendeur d’olives. Parvenus à destination, on sortit des voitures pour pénétrer dans un océan de touristes bavards et de pélerins dévots.
  


  
    Bâti comme une boîte, le bâtiment qui se dressait devant nous possédait une façade ancienne et très simple percée de deux grandes fenêtres cintrées.
  


  
    — L’église du Saint-Sépulcre, nous annonça Tobias. Traditionnellement désigné comme le site de la crucifixion de Jésus de Nazareth, l’édifice renferme également l’un des emplacements supposés de son inhumation. Ce merveilleux édifice se composait à l’origine de deux bâtiments, construits au quatrième siècle sur ordre de Constantin le Grand. Il remplaça le temple d’Aphrodite qui avait occupé le même site pendant environ deux cents ans.
  


  
    — Merci Wikipédia, grommela J.C. en mettant son fusil d’assaut en bandoulière.
  


  
    Il s’était changé pour enfiler un treillis.
  


  
    — Savoir si la tradition a raison, poursuivit calmement Tobias, mains jointes derrière son dos, et s’il s’agit du véritable emplacement des événements historiques, fait l’objet de quelques débats. Bien que la tradition fournisse de nombreuses explications pratiques à quelques anomalies – par exemple elle affirme que le temple d’Aphrodite a été bâti ici afin de réprimer les premières manifestations de cultes chrétiens – il a été démontré que cette église suit la structure de l’église païenne aux emplacements clé. Par ailleurs, le fait que l’église se trouve dans l’enceinte des murs de la ville fournit d’excellents arguments contre cette hypothèse, car le tombeau de Jésus aurait dû se trouver à l’extérieur de la ville.
  


  
    — Ça ne change pas grand-chose pour nous, qu’elle soit authentique ou pas, dis-je en dépassant Tobias. Razon a dû venir ici. C’est l’un des endroits les plus évidents – sinon le plus évident – où commencer nos recherches. Monica, je voudrais vous dire deux mots, s’il vous plaît.
  


  
    Elle vint se placer à mes côtés tandis que ses gardes s’en allaient voir s’il nous fallait des billets pour entrer. La sécurité semblait très sévère ici – mais d’un autre côté, l’église se trouve sur la rive ouest, qui avait connu quelques attaques terroristes récemment.
  


  
    — Que voulez-vous ? me demanda Monica.
  


  
    — Est-ce que l’appareil fournit ses photos immédiatement ? demandai-je. Est-ce qu’il produit des versions numériques ?
  


  
    — Non. Il ne prend de photos que sur pellicule. Format moyen, pas d’écran au dos. Razon a insisté sur ce point.
  


  
    — Maintenant, question plus difficile. Vous êtes bien consciente du problème que pose un appareil qui prend des photos du lieu même où l’on se trouve, mais en remontant dans le temps ?
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Simplement ceci : nous ne sommes pas au même emplacement qu’il y a deux mille ans. La planète bouge. L’un des problèmes théoriques que pose le voyage dans le temps est que si l’on devait remonter cent ans en arrière à l’endroit exact où l’on se tient maintenant, vous vous retrouveriez sans doute dans l’espace. Même si vous aviez une chance inouïe – et que la planète se trouvait exactement au même point de son orbite – la rotation de la Terre fait que vous apparaîtriez ailleurs à sa surface. Ou sous sa surface, ou à quelques dizaines de mètres dans les airs.
  


  
    — C’est ridicule.
  


  
    — C’est scientifique, répondis-je en regardant la façade de l’église.
  


  
    C’est ce qu’on fait ici qui est ridicule.
  


  
    Et pourtant…
  


  
    — Tout ce que je sais, répondit-elle, c’est que Razon devait se rendre à un endroit pour le prendre en photo.
  


  
    — D’accord, répondis-je. Une dernière question. Il est comment ? De personnalité ?
  


  
    — Acerbe, répondit-elle aussitôt. Ergoteur. Et très protecteur vis-à-vis de son matériel. Je suis persuadée que s’il a pu s’enfuir avec cet appareil, c’est en partie parce qu’il nous a régulièrement convaincus qu’il était d’une maniaquerie pathologique avec ses affaires, si bien qu’on a été trop indulgents.
  


  
    Notre groupe put enfin entrer dans l’église. L’air étouffant portait les chuchotements des touristes et le bruit des pas traînant sur la pierre. L’endroit restait malgré tout un lieu de culte fonctionnel.
  


  
    — Il nous manque quelque chose, Steve, dit Ivy en venant se placer près de moi. On ignore une pièce essentielle du puzzle.
  


  
    — Une idée ? demandai-je en étudiant l’intérieur hautement décoré de l’église.
  


  
    — J’y travaille.
  


  
    — Attendez, dit J.C. en nous rattrapant d’un pas nonchalant. Ivy, tu penses qu’il nous manque quelque chose, mais tu ne sais pas quoi et tu n’en as pas la moindre idée ?
  


  
    — Grosso modo, répondit-elle.
  


  
    — Hé, crevette, me lança-t-il. Je crois qu’il me manque un million de dollars, mais je ne sais pas pourquoi, et je n’ai pas la moindre idée de la façon dont j’ai pu les gagner. Mais je suis absolument certain qu’il me le manque. Donc, si tu pouvais y faire quelque chose…
  


  
    — Non mais quel crétin, répliqua Ivy.
  


  
    — Ce truc, là, que je viens de dire, poursuivit J.C., c’était une métaphore.
  


  
    — Non, répondit-elle. C’était une preuve logique.
  


  
    — Hein ?
  


  
    — Destinée à démontrer que tu es un crétin. Eh bien tu sais quoi ? Ta preuve a fonctionné ! Quod erat demonstrandum. On peut affirmer avec certitude, et sans la moindre ambiguïté, que tu es bel et bien un crétin.
  


  
    Tous deux s’éloignèrent en poursuivant leur dispute. Je secouai la tête et m’enfonçai plus profondément dans l’église. Une alcôve dorée, encombrée de touristes et de dévots, indiquait l’emplacement où la crucifixion était censée avoir eu lieu. Je croisai les bras, mécontent. Une grande partie des touristes prenaient des photos.
  


  
    — Qu’y a-t-il ? demanda Monica.
  


  
    — J’espérais qu’ils auraient interdit les photos au flash, répondis-je. C’est le cas dans la plupart des endroits comme celui-ci.
  


  
    Si Razon avait tenté d’utiliser le sien, ça aurait rendu encore plus probable la possibilité que quelqu’un l’ait remarqué.
  


  
    À moins que ce ne soit interdit, mais les agents de sécurité tout proches semblaient bien se moquer de ce que faisaient les gens.
  


  
    — Nous allons commencer à chercher, déclara Monica en adressant un geste brusque à ses hommes.
  


  
    Tous trois traversèrent la foule, poursuivant notre plan fragile – qui consistait à essayer de trouver quelqu’un, sur l’un des lieux saints, qui se rappelle avoir vu Razon.
  


  
    J’attendis, notant que deux des gardes tout proches bavardaient en hébreu. L’un des deux, qui avait apparemment fini son service, fit un signe à l’autre et s’éloigna.
  


  
    — Kalyani, dis-je. Suis-moi.
  


  
    — Bien sûr, bien sûr, monsieur Steve.
  


  
    Elle me rejoignit d’un pas guilleret et on alla trouver le garde en train de s’éloigner.
  


  
    Celui-ci eut un regard las.
  


  
    — Bonjour, dis-je en hébreu avec l’aide de Kalyani. (J’avais commencé par marmonner tout bas ce que je voulais dire afin qu’elle puisse me le traduire.) Veuillez pardonner mon hébreu épouvantable.
  


  
    Il marqua un temps d’arrêt, puis sourit.
  


  
    — Il n’est pas si mauvais.
  


  
    — Il est atroce.
  


  
    — Vous êtes juif ? devina-t-il. Vous venez des États-Unis ?
  


  
    — En réalité, je ne suis pas juif, même si je viens effectivement des États-Unis. J’estime simplement qu’un homme doit apprendre la langue d’un pays avant de le visiter.
  


  
    Le garde sourit. Il semblait plutôt sympathique ; mais c’était le cas de la plupart des gens. Et ils aimaient voir des étrangers essayer de parler leur langue. On continua à bavarder tout en marchant, et je découvris qu’il quittait effectivement son service. Quelqu’un allait venir le chercher, mais ça ne semblait pas le déranger de bavarder avec moi en attendant. Je tentai de bien montrer que je voulais pratiquer la langue en parlant avec un natif.
  


  
    Il s’appelait Moshe et travaillait quasiment chaque jour aux mêmes horaires. Son travail consistait à repérer les gens qui faisaient des bêtises et à les en empêcher – même s’il me confia que sa tâche la plus importante consistait à s’assurer qu’aucune attaque terroriste ne frappe l’église. Il ne faisait pas partie du personnel ordinaire mais de la sécurité additionnelle embauchée pour les vacances, période à laquelle le gouvernement redoutait la violence et voulait une présence plus visible sur les sites touristiques. Cette église se trouvait, après tout, en territoire contesté.
  


  
    Quelques minutes plus tard, j’orientai la conversation vers Razon.
  


  
    — Je suis sûr que vous devez voir des choses intéressantes, commençai-je. Avant de venir ici, nous sommes passés au Jardin de la Tombe. Il y avait un Asiatique complètement cinglé qui criait sur tout le monde.
  


  
    — Ah bon ? demanda Moshe.
  


  
    — Oui. D’après son accent, je suis quasiment sûr qu’il était américain, mais il avait des traits asiatiques. Enfin bref, il avait un gros appareil photo installé sur un trépied – comme si lui seul comptait et que personne d’autre ne méritait de prendre de photos. Il s’est lancé dans une grande dispute avec un garde qui ne voulait pas qu’il utilise son flash.
  


  
    Moshe éclata de rire.
  


  
    — Il est déjà venu ici aussi.
  


  
    Kalyani gloussa de rire après avoir traduit cette réponse.
  


  
    — Oh, vous êtes très doué, monsieur Steve.
  


  
    — Ah oui ? demandai-je d’un air désinvolte.
  


  
    — Ah ça oui, répondit Moshe. Ça doit être le même type. Il est venu… oh, il y a deux jours. Il passait son temps à insulter tous ceux qui le bousculaient, il a même essayé de me soudoyer pour que je les fasse tous reculer afin de lui laisser de l’espace. Seulement, une fois qu’il s’est mis à prendre des photos, il se fichait que les gens passent devant lui. Et il a mitraillé toute l’église, et aussi dehors, même les endroits les plus débiles.
  


  
    — Un vrai cinglé, hein ?
  


  
    — Oui, répondit le garde en gloussant de rire. Je vois des touristes comme lui en permanence. Avec de gros appareils compliqués qui leur ont coûté des sommes grotesques, mais ils n’ont pas la moindre espèce de formation en photo. Ce type, il ne savait même pas quand éteindre son flash, vous vous rendez compte ? Il s’en servait pour chaque prise – même dehors, au soleil, et là-bas sur l’autel, qui est parfaitement éclairé !
  


  
    J’éclatai de rire.
  


  
    — Je sais ! dit-il. Ces Américains ! (Puis il hésita.) Enfin, sans vouloir vous offenser.
  


  
    — Ne vous en faites pas, répondis-je, répétant aussitôt ce que Kalyani avait ajouté en réponse. Je suis indien.
  


  
    Il hésita, puis me regarda en inclinant la tête sur le côté.
  


  
    — Oh ! s’écria Kalyani. Oh, je suis désolé, monsieur Steve ! J’ai dit ça sans réfléchir.
  


  
    — Pas de souci.
  


  
    Le garde éclata de rire.
  


  
    — Vous parlez bien l’hébreu, mais je crois que ça ne veut pas dire ce que vous croyez !
  


  
    Je ris à mon tour et remarquai une femme qui se dirigeait vers lui en lui faisant signe. Je le remerciai pour la conversation et repris mon inspection de l’église. Monica et ses sous-fifres, dont l’un rangeait des photos de Razon, finirent par me retrouver.
  


  
    — Personne ne l’a vu ici, Leeds, me dit-elle. C’est une impasse.
  


  
    — Ah bon ? répondis-je en me dirigeant d’un pas nonchalant vers la sortie.
  


  
    Tobias se joignit à nous, mains jointes derrière le dos.
  


  
    — Quelle merveille, Stephen, me dit-il. (Il désigna un garde armé au niveau de l’entrée.) Jérusalem, une cité dont le nom signifie littéralement « la paix ». Elle est remplie d’îlots de sérénité comme celui-ci, où les hommes viennent prier dans le recueillement depuis toujours. Et cependant, ici, la violence n’est jamais très loin.
  


  
    La violence…
  


  
    — Monica, demandai-je en fronçant les sourcils. Vous disiez avoir cherché Razon par vous-même avant de venir me trouver. Vous avez pensé à vérifier s’il se trouvait sur un vol au départ des États-Unis ?
  


  
    — Oui, répondit-elle. Nous avons des contacts à la sécurité intérieure. Aucun individu nommé Razon n’a quitté le pays par avion, mais il n’est pas si difficile que ça de se procurer de faux papiers.
  


  
    — Est-ce qu’un faux passeport peut permettre d’entrer en Israël ? L’un des pays les plus stricts de la planète en matière de sécurité ?
  


  
    Elle fronça les sourcils.
  


  
    — Je n’y avais pas réfléchi.
  


  
    — Ça semble risqué, observai-je.
  


  
    — Eh bien, Leeds, c’est le moment parfait pour aborder la question. Êtes-vous en train de me dire qu’il n’est pas venu ici en fin de compte ? Nous avons perdu…
  


  
    — Oh si, il est là, répondis-je d’un air absent. J’ai trouvé un garde qui l’a rencontré. Razon a photographié cet endroit sous tous les angles.
  


  
    — Aucune des personnes à qui nous avons parlé ne l’a vu.
  


  
    — Ici les gardes et le clergé voient des milliers de visiteurs par jour, Monica. Vous ne pouvez pas leur montrer une photo et vous attendre à ce qu’ils se souviennent. Il faut se concentrer sur quelque chose de mémorable.
  


  
    — Mais…
  


  
    — Taisez-vous un instant, demandai-je en levant la main.
  


  
    Il est entré dans le pays. Un petit ingénieur effacé qui transportait du matériel extrêmement précieux et se servait d’un faux passeport. Il avait un pistolet dans son appartement mais ne l’a jamais utilisé. Comment se l’est-il procuré ?
  


  
    Crétin.
  


  
    — Vous pouvez me trouver quand Razon a acheté ce pistolet ? demandai-je à Monica. Les lois sur le contrôle des armes dans cet État devraient permettre d’en retracer l’origine, non ?
  


  
    — Bien sûr. Je chercherai quand nous aurons trouvé un hôtel.
  


  
    — Faites-le tout de suite.
  


  
    — Tout de suite ? Vous savez quelle heure il est aux…
  


  
    — Faites-le quand même. Réveillez des gens. Trouvez les réponses.
  


  
    Elle me fusilla du regard mais s’en alla malgré tout passer quelques coups de fil. Suivirent quelques conversations houleuses.
  


  
    — Nous aurions dû nous en apercevoir plus tôt, déclara Tobias en secouant la tête.
  


  
    — Je sais.
  


  
    Monica revint en fermant son téléphone d’un coup sec.
  


  
    — Il n’y a aucune trace indiquant que Razon ait acheté un pistolet, à quelque date que ce soit. Celui de son appartement n’est déclaré nulle part.
  


  
    On l’avait aidé. Bien sûr qu’on l’avait aidé. Il préparait tout ça depuis des années, et il avait accès à toutes ces photos qu’il pouvait utiliser pour prouver sa légitimité.
  


  
    Il avait trouvé quelqu’un pour le fournir. Le protéger. Quelqu’un qui lui avait donné ce pistolet et des faux papiers. Qui l’avait aidé à s’infiltrer en Israël.
  


  
    Mais qui avait-il approché ? Qui l’aidait ?
  


  
    — Ivy, commençai-je. Il nous faut… (Je n’achevai pas ma phrase.) Où est Ivy ?
  


  
    — Aucune idée, répondit Tobias.
  


  
    Kalyani haussa les épaules.
  


  
    — Vous avez perdu l’une de vos hallucinations ? demanda Monica.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Eh bien, rappelez-la.
  


  
    — Ça ne marche pas comme ça, répondis-je avant de faire le tour de l’église en l’inspectant sous tous les angles.
  


  
    Les religieux me lancèrent de drôles de regards jusqu’au moment où je vis quelque chose dans un recoin. Je m’arrêtai net.
  


  
    J.C. et Ivy interrompirent précipitamment leur baiser. Elle avait le maquillage défait et J.C. – chose incroyable – avait négligemment posé son pistolet sur le côté. C’était bien la première fois.
  


  
    — Non mais je rêve, dis-je en levant la main vers mon visage. Vous deux ? Qu’est-ce que vous trafiquez ?
  


  
    — J’ignorais qu’on était censés te tenir informé de la nature de notre relation, déclara froidement Ivy.
  


  
    J.C. m’adressa un grand sourire en levant le pouce.
  


  
    — Laissez tomber, répondis-je. Il est temps qu’on y aille. Ivy, je crois que Razon ne travaillait pas seul. Il est entré dans le pays avec un faux passeport, et d’autres faits ne collent pas. Serait-il possible que quelqu’un ici l’ait aidé ? Peut-être une organisation locale qui lui aura permis d’échapper aux soupçons et d’entrer dans la ville ?
  


  
    — Possible, répondit-elle en pressant le pas pour me rejoindre. Je dirais qu’il n’est pas impossible qu’il travaille seul, mais ça semble peu probable, après réflexion. Tu as trouvé tout ça tout seul ? Beau travail !
  


  
    — Merci. Et tes cheveux sont en désordre.
  


  
    On atteignit enfin les voitures et je montai dans la même que Monica, Ivy et J.C. Les deux costards et mes autres aspects prirent la voiture de devant.
  


  
    — Il se pourrait que vous ayez raison sur ce point, me dit Monica tandis que les voitures démarraient.
  


  
    — Razon est un homme intelligent, dis-je. Il a dû vouloir des alliés. Il peut s’agir d’une autre société, peut-être israélienne. Est-ce que certains de vos rivaux connaissent l’existence de cette technologie ?
  


  
    — Pas que nous sachions.
  


  
    — Steve, me dit Ivy, assise entre nous.
  


  
    Elle rangea son rouge à lèvres, parfaitement recoiffée. Elle s’efforçait visiblement d’ignorer ce que j’avais vu entre elle et J.C.
  


  
    Merde, me dis-je. Et moi qui croyais que ces deux-là se détestaient. Tu y réfléchiras plus tard.
  


  
    — Oui ? demandai-je.
  


  
    — Pose une question à Monica de ma part. Est-ce que Razon a contacté sa société pour un projet comme celui-ci ? Consistant à prendre des photos pour prouver la vérité du christianisme ?
  


  
    Je transmis la question.
  


  
    — Non, dit Monica. S’il l’avait fait, je vous l’aurais dit. Ça nous aurait conduits ici plus vite. Il n’est jamais venu nous demander ce genre de choses.
  


  
    — C’est curieux, commenta Ivy. Plus nous travaillons sur cette affaire, plus nous découvrons que Razon s’est donné un mal de chien pour venir ici, à Jérusalem. Pourquoi ne pas se servir des ressources qu’il possédait déjà ? Les laboratoires Azari ?
  


  
    — Peut-être qu’il voulait être libre, répondis-je. Libre d’utiliser son invention comme il le souhaitait.
  


  
    — Si c’était le cas, observa Ivy, il ne se serait pas adressé à une société rivale comme tu le suggères. Autrement, ça l’aurait remis dans la même situation. Insiste auprès de Monica. Elle donne l’impression de réfléchir à quelque chose.
  


  
    — Qu’y a-t-il ? demandai-je. Vous avez quelque chose à ajouter ?
  


  
    — Eh bien, dit Monica, une fois que nous avons su que l’appareil fonctionnait, Razon est bel et bien venu nous interroger sur des projets qu’il voulait mettre en œuvre. Révéler la vérité sur l’assassinat de Kennedy, authentifier ou non les images de Bigfoot filmées par Patterson et Gimlin, ce genre de choses.
  


  
    — Et vous avez refusé, devinai-je.
  


  
    — Monsieur Leeds, me dit Monica, je ne sais pas si vous avez passé beaucoup de temps à réfléchir aux conséquences de l’existence de cet appareil. Vos questions dans l’avion semblent indiquer que vous avez au moins commencé à le faire. Eh bien, pour notre part, nous y avons réfléchi. Et nous sommes terrifiés.
  


  
     » Cette invention va changer la face du monde. Il ne s’agit pas seulement de résoudre des énigmes. Ça signifie la fin de l’intimité telle que nous la connaissons. Si quelqu’un peut avoir accès à n’importe quel endroit où vous vous êtes retrouvé nu, il pourra prendre des photos de vous dans le plus simple appareil. Imaginez les ramifications pour les paparazzi.
  


  
     » Notre système judiciaire tout entier sera bouleversé. Plus de jurys, de juges, d’avocats ni de tribunaux. La police n’aura plus qu’à se rendre sur les lieux du crime et à prendre des photos. Si vous êtes suspecté, vous fournirez un alibi – et on pourra vérifier si vous étiez bien là où vous l’affirmez.
  


  
    Elle secoua la tête, l’air hagard.
  


  
    — Et qu’adviendrait-il de notre histoire ? De la sécurité nationale ? Les secrets deviendront beaucoup plus difficiles à garder. Les États devront fermer les sites où des informations d’importance ont un jour été traitées. Vous ne pourrez plus mettre les choses par écrit. Un coursier transportant des documents sensibles est passé dans la rue ? Le lendemain, vous pouvez vous placer pile au bon endroit et prendre une photo à l’intérieur de l’enveloppe. Nous avons fait le test. Imaginez-vous disposer d’un tel pouvoir. Maintenant, imaginez si chaque personne sur la planète en disposait.
  


  
    — Mince, murmura Ivy.
  


  
    — Donc, non, reprit Monica. Non, nous n’aurions pas laissé M. Razon prendre des photos destinées à prouver ou non la vérité du christianisme. Pas encore. Pas avant d’avoir eu de longues discussions sur le sujet. Il le savait, je crois. Ça explique qu’il se soit enfui.
  


  
    — Ce qui ne vous a pas empêchés de préparer des moyens de m’appâter pour me convaincre de traiter avec vous, répondis-je. J’imagine que si vous l’avez fait pour moi, vous l’avez fait pour d’autres gens importants. Vous avez rassemblé des ressources pour vous assurer des alliés stratégiques, n’est-ce pas ? Peut-être quelques-uns des gens les plus riches et influents de ce monde ? Pour vous aider à surfer sur la vague une fois que cette technologie serait rendue publique ?
  


  
    Elle pinça très fort les lèvres, regard braqué droit devant elle.
  


  
    — Razon a peut-être jugé ça égoïste, poursuivis-je. Vous refusez de l’aider à apporter la vérité à l’humanité, mais vous rassemblez de quoi soudoyer les gens ? Et même de quoi les faire chanter ?
  


  
    — Je ne suis pas autorisée à poursuivre cette conversation, répondit Monica.
  


  
    Ivy renifla.
  


  
    — Eh bien, nous savons pourquoi il est parti. Je ne pense toujours pas qu’il ait pu aller trouver une société rivale, mais il a bien dû s’adresser à quelqu’un. Le gouvernement israélien, peut-être ? Ou alors…
  


  
    Tout devint noir.
  


  
    ***
  


  
    Je me réveillai, sonné. Ma vision était floue.
  


  
    — Explosion, déclara J.C.
  


  
    Il était accroupi près de moi. J’étais… ligoté quelque part. Sur une chaise. Les mains liées derrière moi.
  


  
    — Reste calme, crevette, reprit J.C. Calme. Ils ont fait sauter la voiture de devant. On a fait une embardée. On a heurté un bâtiment au bord de la route. Tu te rappelles ?
  


  
    Je m’en souvenais à peine. C’était très vague.
  


  
    — Monica ? demandai-je d’une voix rauque en regardant autour de moi.
  


  
    Elle était attachée à une chaise derrière moi ; Kalyani, Ivy et Tobias étaient là eux aussi, ligotés et bâillonnés. Les agents de sécurité de Monica n’étaient nulle part en vue.
  


  
    — J’ai réussi à ramper hors de la voiture, dit J.C. Mais je n’ai pas pu te faire sortir.
  


  
    — Je sais, répondis-je.
  


  
    Mieux valait ne pas insister pour rappeler à J.C. qu’il était une hallucination. Je suis persuadé qu’il savait très bien, au fond de lui, ce qu’il était. Simplement, il n’aimait pas l’admettre.
  


  
    — Écoute, me dit J.C. La situation est grave mais tu vas garder ton sang-froid, et tu vas t’échapper vivant. Compris, soldat ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Redis-moi ça.
  


  
    — Oui, répétai-je tout bas mais avec intensité.
  


  
    — Brave gars, dit J.C. Je vais aller détacher les autres.
  


  
    Il alla libérer mes autres aspects.
  


  
    Monica se mit à geindre en secouant la tête.
  


  
    — Qu’est-ce…
  


  
    — Je crois que nous avons fait une grossière erreur de calcul, déclarai-je. Je suis désolé.
  


  
    Je fus moi-même surpris de m’entendre parler avec un tel calme, terrifié comme je l’étais. Je suis un intellectuel, au fond – enfin, la plupart de mes aspects le sont. Je ne suis pas doué pour la violence.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voyez ? demandai-je.
  


  
    Cette fois, ma voix trembla.
  


  
    — Une petite pièce, répondit Ivy en se frottant les poignets. Pas de fenêtres. J’entends de la plomberie et de faibles bruits de circulation à l’extérieur. Nous sommes toujours en ville.
  


  
    — Tu nous emmènes dans des endroits charmants, Stephen, dit Tobias en remerciant J.C. d’un signe de tête lorsqu’il l’aida à se relever.
  


  
    Tobias ne rajeunissait pas.
  


  
    — C’est de l’arabe que nous entendons, déclara Kalyani. Et je sens une odeur d’épices. Zahtar, safran, curcuma, sumac… Nous sommes près d’un restaurant, peut-être ?
  


  
    — Oui… répondit Tobias, yeux fermés. Stade de foot, au loin. Un train qui passe. Qui ralentit. Qui s’arrête… Des voitures, des gens qui parlent. Un centre commercial ? (Il ouvrit brusquement les yeux.) La gare Malha. C’est la seule gare en ville qui soit proche d’un stade de foot. C’est une zone très fréquentée. Si on hurlait, on pourrait obtenir de l’aide.
  


  
    — Ou bien ça nous ferait tuer, répondit J.C. Ces cordes sont serrées, crevette. Celles de Monica aussi.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Monica. Qu’est-ce qui s’est passé ?
  


  
    — Les photos, répondit Ivy.
  


  
    Je la regardai.
  


  
    — Monica et ses gardes ont montré ces photos de Razon tout autour de l’église, poursuivit Ivy. Ils ont sans doute demandé à toutes les personnes présentes si elles l’avaient vu. S’il travaillait effectivement avec quelqu’un…
  


  
    J’émis un grognement. Évidemment. Les alliés de Razon devaient surveiller que personne ne soit à sa poursuite. Monica nous avait tracé une cible bien voyante dans le dos.
  


  
    — Bon, dis-je. J.C. Tu vas devoir nous sortir d’ici. Ce qui devrait…
  


  
    La porte s’ouvrit.
  


  
    Je me tournai aussitôt vers nos ravisseurs. Je ne trouvai pas ce que j’attendais. Au lieu de terroristes musulmans, nous nous trouvions face à un groupe de Philippins en costume.
  


  
    — Ah… dit Tobias.
  


  
    — Monsieur Leeds, déclara l’homme qui se trouvait à l’avant du groupe et qui parlait avec un accent. (Il parcourut un épais dossier.) De l’avis général, vous êtes quelqu’un de très intéressant et de très… raisonnable. Nous vous présentons nos excuses pour la façon dont nous vous avons traité jusqu’ici, et nous aimerions vous voir installé dans des conditions beaucoup plus confortables.
  


  
    — Je sens venir un marché, m’avertit Ivy.
  


  
    — Je m’appelle Salic, poursuivit l’homme. Je représente un certain groupe dont les intérêts pourraient coïncider avec les vôtres. Avez-vous entendu parler du FMLN, monsieur Leeds ?
  


  
    — Le Front moro de libération nationale, déclara Tobias. C’est un groupe révolutionnaire philippin qui cherche à faire scission pour créer son propre État-nation.
  


  
    — J’en ai entendu parler, répondis-je.
  


  
    — Eh bien, dit Salic, j’ai une proposition à vous faire. Nous avons l’appareil que vous cherchez, mais nous avons rencontré quelques difficultés pour le faire fonctionner. Combien nous coûterait votre aide ?
  


  
    — Un million, en dollars américains, répondis-je sans me laisser démonter.
  


  
    — Traître ! cracha Monica.
  


  
    — Vous ne me payez même pas, Monica, lui répondis-je, amusé. Vous ne pouvez pas me reprocher d’accepter une meilleure offre.
  


  
    Salic sourit. Il croyait sincèrement que j’allais trahir Monica. Parfois, c’est très utile d’avoir une réputation de connard reclus et amoral.
  


  
    En réalité, il n’y a que « reclus » qui soit exact dans cette description. Et peut-être aussi « connard », j’avoue. Quand on réunit ces deux traits de caractère, les gens supposent généralement qu’on ne possède pas de morale non plus.
  


  
    — Le FMLN est une organisation paramilitaire, mais pas particulièrement violente, poursuivit Tobias. Ce qui rend cette situation surprenante. Leur divergence fondamentale avec le gouvernement philippin concerne la religion.
  


  
    — Comme d’habitude, non ? grommela J.C. qui inspectait les nouveaux arrivants en quête d’armes. Ce type cache un flingue sur lui, déclara-t-il en désignant le chef. Les autres aussi, je crois.
  


  
    — En effet, répondit Tobias. Pensez au FMLN comme à la version philippine de l’IRA, ou du Hamas en Palestine. La comparaison avec ce dernier est peut-être plus juste, dans la mesure où le FMLN est souvent perçu comme une organisation islamique. La plupart des Philippins sont catholiques, mais la région de Bangsamoro – où opère le FMLN – est de prédominance islamique.
  


  
    — Détachez-le, ordonna Salic en me désignant.
  


  
    Ses hommes se mirent au travail.
  


  
    — Il ment sur un point, commenta Ivy.
  


  
    — Oui, dit Tobias. Je crois… Oui, il ne fait pas partie du FMLN. Il essaie peut-être de leur faire porter le chapeau. Stephen, c’est totalement contraire à la philosophie du FMLN de mettre des civils en danger. C’est même tout à fait remarquable, quand on se renseigne à leur sujet. Ce sont des combattants de la liberté, mais ils ont un code très strict quant à la nature de leurs cibles. Récemment, ils se sont consacrés à une sécession pacifique.
  


  
    — Ça ne doit pas les rendre terriblement populaires auprès de tous leurs membres, dis-je. Est-ce qu’il y a des groupes dissidents ?
  


  
    — Qu’y a-t-il ? demanda Salic.
  


  
    — Rien, répondis-je en me levant et en me frottant les poignets. Merci. J’aimerais beaucoup voir l’appareil.
  


  
    — Par ici, je vous en prie, dit Salic.
  


  
    — Espèce de salaud, me lança Monica.
  


  
    — Surveillez votre langage ! lança Ivy en faisant la moue.
  


  
    Elle me suivit ainsi que mes autres aspects, et les gardes fermèrent la porte sur Monica, la laissant seule dans la pièce.
  


  
    — Oui… dit Tobias en marchant derrière les hommes qui m’escortaient pour monter l’escalier. Stephen, je crois que c’est le groupe Abu Sayyaf. Il est dirigé par un dénommé Khadaffy Janjalani et s’est séparé du FMLN parce que l’organisation ne souhaitait pas aller assez loin. Janjalani est mort récemment, et l’avenir du mouvement est quelque peu incertain, mais son but consistait à créer un État purement islamique dans la région. Il considérait le meurtre de toute personne s’opposant à lui comme une façon… élégante d’atteindre ses objectifs.
  


  
    — Il m’avait l’air charmant, celui-là, dit J.C. Bon, crevette, voilà ce que tu vas faire. Donne un coup de pied au type derrière toi pendant qu’il marche. Il va tomber sur le type d’à côté et tu pourras plaquer Salic. Retourne-toi en le tenant contre toi pour te protéger des coups de feu, prends l’arme dans son manteau et commence à tirer sur les types d’en bas à travers lui.
  


  
    Ivy eut l’air dégoûtée.
  


  
    — C’est affreux !
  


  
    — Tu ne crois quand même pas qu’il va nous laisser partir ? demanda J.C.
  


  
    — Le groupe Abu Sayyaf, intervint Tobias, serviable, a été à l’origine de nombreux meurtres, attentats à la bombe et enlèvements aux Philippines. Ils se montrent aussi extrêmement brutaux avec les gens du coin et agissent davantage comme une famille du crime organisé que comme de véritables révolutionnaires.
  


  
    — Donc… ça veut dire non, j’imagine ? demanda J.C.
  


  
    On atteignit le rez-de-chaussée et Salic nous conduisit dans une pièce latérale. Deux autres hommes s’y trouvaient, vêtus comme des soldats, avec des grenades à la ceinture et des fusils d’assaut dans les mains.
  


  
    Entre eux, sur la table, se trouvait un appareil photo moyen format. Il paraissait… ordinaire.
  


  
    — J’ai besoin de voir Razon, dis-je en m’asseyant. Pour lui poser des questions.
  


  
    Salic renifla.
  


  
    — Il ne vous parlera pas, monsieur Leeds. Vous pouvez nous faire confiance sur ce point.
  


  
    — Faites-le venir quand même, demandai-je avant de me mettre à manipuler prudemment l’appareil.
  


  
    En réalité, je n’avais pas la moindre idée de ce que je faisais. Pourquoi, POURQUOI est-ce que je n’ai pas emmené Ivans ? J’aurais dû me douter qu’il me faudrait un mécanicien sur ce voyage.
  


  
    Mais si j’emmenais trop d’aspects – si j’en gardais trop en même temps autour de moi – les choses commençaient à mal tourner. C’était sans importance à présent. Ivans se trouvait à un continent de là.
  


  
    — Une idée, quelqu’un ? marmonnai-je tout bas.
  


  
    — Ne me regarde pas, répondit Ivy. Les trois quarts du temps, je ne sais même pas me servir d’une télécommande.
  


  
    — Coupe le fil rouge, me dit J.C. C’est toujours le fil rouge.
  


  
    Je lui lançai un regard inexpressif, puis dévissai une partie de l’appareil pour donner l’impression de savoir ce que je faisais. Mes mains tremblaient.
  


  
    Salic, fort heureusement, envoya quelqu’un faire ce que je demandais. Après quoi il m’observa attentivement. Il avait sans doute entendu parler de l’incident de Longway au cours duquel j’avais désassemblé, réparé et réassemblé un système informatique complexe à temps pour empêcher une explosion. Mais c’était alors Ivans qui avait tout fait, aidé de Chin, notre expert informatique attitré.
  


  
    Sans eux, je n’y connaissais rien à ces choses-là. Je m’efforçai de donner l’impression inverse jusqu’à ce que le soldat fasse entrer Razon. Je le reconnus d’après les photos que Monica m’avait montrées. À grand-peine. Sa lèvre fendue saignait, son œil gauche était gonflé et il marchait en boitant péniblement. Lorsqu’il s’assit près de moi sur un tabouret, je vis qu’il lui manquait une main. Le moignon était enveloppé d’un chiffon sanglant.
  


  
    Il toussa.
  


  
    — Ah. Monsieur Leeds, je crois, dit-il avec un léger accent philippin. Je suis affreusement désolé de vous voir ici.
  


  
    — Attention, me dit Ivy en inspectant Razon. (Elle se tenait debout juste à côté de moi.) Ils nous surveillent. Ne te montre pas trop amical.
  


  
    — Oh, je n’aime vraiment pas ça, déclara Kalyani. (Elle s’était dirigée vers une pile de caisses au fond de la pièce pour s’y accroupir à l’abri.) Est-ce que ce sera souvent comme ça avec vous, monsieur Steve ? Parce que je ne suis pas très bien taillée pour ça.
  


  
    — Vous êtes désolé de me trouver ici ? demandai-je à Razon en m’obligeant à prendre une voix dure. Désolé, mais pas surpris. C’est vous qui avez aidé Monica et ses hommes à obtenir de quoi me faire chanter.
  


  
    Son œil intact s’écarquilla d’un cran. Il savait que la photo n’avait pas servi à me faire chanter. Du moins, je l’espérais. Est-ce qu’il allait comprendre ? Comprendre que j’étais là pour l’aider ?
  


  
    — Je l’ai fait… sous la contrainte, répondit-il.
  


  
    — Vous n’en êtes pas moins un salopard, de mon point de vue, crachai-je.
  


  
    — Surveille ton langage ! me lança Ivy, mains sur les hanches.
  


  
    — Bah, dis-je à Razon. Peu importe. Vous allez me montrer comment faire fonctionner cet engin.
  


  
    — Pas question ! répondit-il.
  


  
    Je fis tourner une vis tandis que mes pensées se bousculaient à toute allure. Comment pouvais-je m’approcher assez pour lui parler discrètement, mais sans attirer les soupçons ?
  


  
    — Vous obéissez, sinon…
  


  
    — Attention, imbécile ! s’écria Razon en bondissant au bas de son siège.
  


  
    L’un des soldats braqua un fusil sur nous.
  


  
    — Il y a le cran de sûreté, dit J.C. Pas de quoi s’inquiéter. Pas encore.
  


  
    — C’est un appareil extrêmement délicat, expliqua Razon en me prenant le tournevis. Il ne faut pas le casser. (Il se mit à visser à l’aide de son bras valide. Puis il poursuivit tout bas.) Vous êtes venu avec Monica ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Il ne faut pas lui faire confiance, dit-il, avant de marquer un temps d’arrêt. Mais elle ne m’a jamais battu et ne m’a jamais coupé la main. Alors je ne suis peut-être pas la personne la mieux placée pour parler de confiance.
  


  
    — Comment est-ce qu’ils vous ont capturé ? chuchotai-je.
  


  
    — Je me suis vanté auprès de ma mère, répondit-il. Et elle s’est vantée auprès de sa famille. C’est arrivé jusqu’à ces monstres. Ils ont des contacts en Israël.
  


  
    Il chancela et je tendis la main pour le rattraper. Son visage était blême. Cet homme n’était vraiment pas en forme.
  


  
    — Ils sont venus me chercher, dit-il en s’obligeant à continuer de visser. Ils se sont présentés comme des intégristes chrétiens venus de mon pays et qui souhaitaient financer mon opération destinée à trouver des preuves. Je n’ai découvert la vérité qu’il y a deux jours. C’était…
  


  
    Il s’interrompit et laissa tomber le tournevis tandis que Salic s’approchait de nous. Le terroriste fit un signe, et l’un de ses soldats saisit Razon et le tira en arrière par son bras blessé. Razon poussa un cri de douleur.
  


  
    Les soldats se mirent à le jeter à terre et à le frapper avec l’extrémité de leur fusil. Je les regardai faire, horrifié, et Kalyani se mit à pleurer. Même J.C. se détourna.
  


  
    — Je ne suis pas un monstre, monsieur Leeds, déclara Salic en s’accroupissant près de ma chaise. Je suis un homme qui possède peu de ressources. Vous découvrirez que, dans la plupart des situations, la différence entre les deux est très subtile.
  


  
    — S’il vous plaît, chuchotai-je, demandez à vos hommes d’arrêter.
  


  
    — J’essaie de trouver une solution pacifique, voyez-vous, poursuivit Salic, sans faire cesser les coups pour autant. Mon peuple est condamné quand nous utilisons les seules méthodes à notre disposition pour nous battre – celles des gens désespérés. Ce sont les méthodes que tous les révolutionnaires, y compris les fondateurs de votre propre pays, ont utilisées de tous temps pour gagner la liberté. Nous tuerons si nous y sommes contraints, mais peut-être ne devrons-nous pas en arriver là. Ce que vous voyez sur table, monsieur Leeds, c’est la paix. Réparez cet appareil et vous sauverez des milliers et des milliers de vies.
  


  
    — Pourquoi voulez-vous cet appareil ? demandai-je, songeur. Qu’est-ce qu’il représente pour vous ? Un pouvoir de chantage ?
  


  
    — Le pouvoir de réparer le monde, répondit Salic. Nous n’avons besoin que de quelques photos. Des preuves.
  


  
    — La preuve que le christianisme est une imposture, Stephen, dit Tobias en venant se placer près de moi. Ce sera une tâche difficile pour eux, car l’Islam reconnaît Jésus de Nazareth comme un prophète. Cependant, ils n’acceptent pas la résurrection, ni une grande partie des miracles attribués ensuite à ses adeptes. Avec la bonne photo, ils pourraient tenter de détruire le catholicisme – la religion de la plupart des Philippins – et par conséquent déstabiliser la région.
  


  
    Etrangement, j’étais tenté, il faut bien le reconnaître. Oh, pas tenté d’aider un monstre comme Salic. Mais je voyais où il voulait en venir. Pourquoi ne pas prendre cet appareil et prouver que toutes les religions étaient fausses ?
  


  
    Ça provoquerait le chaos. Peut-être pas mal de morts, dans certaines parties du monde.
  


  
    Ou peut-être pas ?
  


  
    — La foi n’est pas si facile à bouleverser, dit Ivy d’un air dédaigneux. Ça ne provoquerait pas les problèmes qu’il croit.
  


  
    — Parce que la foi est aveugle ? demanda Tobias. Tu as peut-être raison. Beaucoup continueraient à croire malgré les faits.
  


  
    — Quels faits ? demanda Ivy. Quelques photos qui seraient peut-être fiables, et peut-être pas ? Produites par une science que personne ne comprend ?
  


  
    — Tu essaies déjà de protéger ce qui n’a pas encore été réfuté, dit calmement Tobias. Tu te comportes comme si tu savais ce qui va se passer et que tu avais besoin d’être sur la défensive au sujet d’une preuve qu’on trouvera peut-être. Ivy, tu ne comprends pas ? Quels faits faudrait-il pour que tu examines les choses sous un angle rationnel ? Comment peux-tu te montrer aussi logique dans tellement de domaines, et aussi aveugle dans celui-ci ?
  


  
    — Silence ! leur dis-je en levant les mains vers ma tête. Silence !
  


  
    Salic me regarda en fronçant les sourcils. Alors seulement, il remarqua ce que ses soldats avaient fait à Razon.
  


  
    Il cria quelques mots en tagalog, ou peut-être l’une des autres langues philippines – j’aurais dû les étudier à la place de l’hébreu. Les soldats reculèrent et Salic s’agenouilla pour retourner Razon étendu par terre.
  


  
    Razon plongea brusquement sa main valide sous la veste de Salic en quête de son pistolet. Salic recula d’un bond et l’un des soldats se mit à crier. Suivit un clic unique et discret.
  


  
    Tout s’immobilisa dans la pièce. L’un des soldats avait sorti un pistolet muni d’un silencieux et tiré sur Razon sous l’effet de la panique. Le scientifique était étendu en arrière, ses yeux morts braqués vers le haut, et le pistolet de Salic avait glissé de ses doigts.
  


  
    — Oh, le pauvre homme, dit Kalyani en allant s’agenouiller près de lui.
  


  
    Ce fut alors que quelqu’un plaqua l’un des soldats près de la porte et le fit tomber par derrière.
  


  
    Les cris commencèrent aussitôt. Je bondis de mon siège et voulus me saisir de l’appareil. Salic l’atteignit le premier, y abattit la main, puis tendit l’autre vers son pistolet à terre.
  


  
    Avec un juron, je reculai et me jetai derrière la pile de caisses où Kalyani s’était abritée un peu plus tôt. Des coups de feu éclatèrent dans la pièce et l’une des caisses les plus proches de moi cracha des copeaux lorsqu’une balle l’atteignit.
  


  
    — C’est Monica ! dit Ivy en s’abritant derrière le bureau. Elle est sortie, et elle est en train de les attaquer !
  


  
    J’osai enfin risquer un coup d’œil à l’extérieur, juste à temps pour voir l’un des membres d’Abu Sayyaf succomber à un coup de feu et s’effondrer au milieu de la pièce, près du corps de Razon. Les autres tiraient sur Monica, laquelle s’était réfugiée dans l’escalier qui descendait vers l’endroit où l’on nous avait retenus captifs.
  


  
    — Oh la vache ! s’exclama J.C. en s’accroupissant près de moi. Elle s’est échappée toute seule. Je crois que je vais devoir commencer à apprécier cette femme !
  


  
    Salic hurla en tagalog. Plutôt que de me poursuivre, il était allé se réfugier à l’abri près de ses gardes. Il serrait l’appareil photo contre lui et fut rejoint par deux autres soldats qui descendaient l’escalier en courant depuis l’étage supérieur.
  


  
    Les coups de feu attireraient bientôt l’attention. Mais pas assez vite. Ils avaient coincé Monica. Je la voyais à peine, cachée dans sa cage d’escalier, s’efforçant de trouver un moyen de sortir et de tirer sur ces hommes avec l’arme volée au garde qu’elle avait plaqué. Les pieds du garde dépassaient de la porte près d’elle.
  


  
    — Bon, crevette, déclara J.C. Voilà ta chance. Il faut faire quelque chose. Ils vont la dézinguer avant que les secours n’arrivent, et on perdra l’appareil photo. C’est l’heure de jouer les héros.
  


  
    — Je…
  


  
    — Tu pourrais prendre la fuite, Stephen, dit Tobias. Il y a une pièce juste derrière nous. Il doit y avoir des fenêtres. Je ne dis pas que tu dois le faire ; je t’expose les choix possibles.
  


  
    Kalyani geignait, blottie dans un coin. Ivy était étendue sous une table, elle se bouchait les oreilles et observait attentivement la fusillade.
  


  
    Monica voulut sortir de sa cachette pour tirer, mais des balles criblèrent le mur près d’elle et l’obligèrent à reculer. Salic criait toujours. Plusieurs des soldats se mirent à tirer sur moi, m’obligeant à retourner aux abris.
  


  
    Des balles heurtèrent le mur au-dessus de moi, des éclats de pierre tombèrent sur ma tête. J’inspirai et expirai.
  


  
    — Je ne peux pas faire ça, J.C.
  


  
    — Mais si, répondit-il. Regarde, ils transportent des grenades. Tu les as vues sur les ceintures des soldats ? L’un d’entre eux va avoir l’idée brillante d’en lancer une dans l’escalier, et Monica sera fichue. Morte.
  


  
    Et si je les laissais garder l’appareil photo… Ce genre de pouvoir, entre les mains d’hommes comme ceux-là…
  


  
    Monica hurla.
  


  
    — Elle est touchée ! cria Ivy.
  


  
    Je sortis de derrière les caisses et me précipitai vers le soldat tombé au milieu de la pièce. Il avait lâché son pistolet. Salic me vit m’emparer de l’arme et la lever. Mes mains tremblaient.
  


  
    Ça ne marchera jamais. Je ne peux pas faire ça. C’est impossible.
  


  
    Je vais mourir.
  


  
    — Ne t’en fais pas, gamin, dit J.C. en prenant mon poignet dans sa main. Je gère.
  


  
    Il attira mon bras sur le côté et je tirai, regardant à peine ce que je faisais, puis il déplaça le pistolet en une série de mouvements, avec de courtes pauses pour que j’appuie sur la détente. Quelques instants plus tard, c’était terminé.
  


  
    Tous les hommes armés s’effondrèrent. Un silence total envahit la pièce. J.C. relâcha mon poignet et mon bras retomba pesamment sur le côté.
  


  
    — C’est nous qui avons fait ça ? demandai-je en regardant les hommes à terre.
  


  
    — Merde alors, s’écria Ivy en se débouchant les oreilles. Je savais qu’on avait une raison de te garder, J.C.
  


  
    — Surveille ton langage, Ivy, dit-il en souriant.
  


  
    Je lâchai le pistolet – sans doute pas la chose la plus intelligente de ma vie, mais je n’avais pas les idées très claires. Je me précipitai aux côtés de Razon. Il n’y avait pas de pouls. Je lui fermai les yeux, mais laissai le sourire sur ses lèvres.
  


  
    C’était ce qu’il aurait voulu. Qu’on le tue pour qu’il n’ait pas à dévoiler ses secrets. Je soupirai. Puis, pour vérifier une théorie, je plongeai la main dans sa poche.
  


  
    Quelque chose me piqua les doigts, que je ressortis couverts de sang.
  


  
    — Qu’est-ce… ?
  


  
    Alors ça, je ne m’y attendais pas.
  


  
    — Leeds ? demanda la voix de Monica.
  


  
    Je levai les yeux. Elle se tenait sur le pas de la porte, serrant son épaule qui saignait.
  


  
    — C’est vous qui avez fait ça ?
  


  
    — C’est J.C., répondis-je.
  


  
    — Votre hallucination ? Elle a tué ces hommes ?
  


  
    — Oui. Non. Je…
  


  
    Je ne savais plus trop. Je me levai et m’approchai de Salic, qui avait reçu une balle en plein milieu du front. Je me penchai pour ramasser l’appareil photo puis en retirai un composant, tournant le dos à Monica.
  


  
    — Heu… Monsieur Steve ? demanda Kalyani en tendant le doigt. Je crois que celui-ci n’est pas mort. Oh là là.
  


  
    Je regardai. L’un des gardes sur lesquels j’avais tiré se retournait. Il tenait quelque chose dans sa main ensanglantée.
  


  
    Une grenade.
  


  
    — Sortez ! hurlai-je à Monica en l’attrapant par le bras tandis que je fonçais hors de la pièce.
  


  
    L’explosion m’atteignit par-derrière comme une déferlante.
  


  
    ***
  


  
    Un mois plus tard très exactement, j’étais assis dans mon manoir, en train de boire un verre de limonade. Mon dos me faisait mal, mais les plaies causées par les éclats d’obus guérissaient. Ça n’avait pas été si grave.
  


  
    Monica n’accordait guère d’attention à son bras plâtré. Elle tenait son propre verre, assise dans la pièce où je l’avais rencontrée pour la première fois.
  


  
    Son offre du jour ne m’avait guère surpris.
  


  
    — Je crains, répondis-je, que vous ne vous adressiez à la mauvaise personne. Je me dois de refuser.
  


  
    — Je vois, me dit-elle.
  


  
    — Elle s’est entraînée à lancer des regards noirs, commenta J.C. d’un air approbateur depuis le mur auquel il s’appuyait. Elle s’améliore.
  


  
    — Si vous vouliez au moins regarder l’appareil… dit Monica.
  


  
    — La dernière fois que je l’ai vu, il était en seize morceaux minimum. Il n’y a rien sur quoi travailler.
  


  
    Elle me regarda en plissant les yeux. Elle me soupçonnait toujours d’avoir volontairement laissé tomber l’appareil quand l’explosion s’était déclenchée. Sans compter que le corps de Razon avait brûlé lors de l’incendie du bâtiment provoqué par les explosions, au point d’en devenir méconnaissable. Tous les objets qu’il pouvait porter sur lui – tout ce qui aurait pu expliquer comment l’appareil fonctionnait vraiment – avaient été détruits.
  


  
    — Je ne suis pas franchement désolé, dis-je en me penchant, de découvrir que vous êtes incapables de le réparer. Je doute que le monde soit prêt pour les informations qu’il pourrait dévoiler.
  


  
    Ou, du moins, je ne suis pas sûr que le monde soit prêt pour que des gens comme vous contrôlent ces informations.
  


  
    — Mais…
  


  
    — Monica, j’ignore ce que je pourrais faire de plus que vos ingénieurs. Nous allons simplement devoir accepter que cette technologie soit morte avec Razon. Si ce qu’il a fait n’était pas un simple canular. Pour être franc, je suis de plus en plus persuadé que si. Razon a été torturé au-delà de ce qu’un simple scientifique aurait pu supporter, et pourtant il n’a pas donné aux terroristes ce qu’ils voulaient. C’était parce qu’il ne le pouvait pas. C’était une imposture.
  


  
    Elle se leva en soupirant.
  


  
    — Vous manquez une occasion de faire quelque chose de grand, monsieur Leeds.
  


  
    — Ma chère, répondis-je en me levant à mon tour, vous devriez savoir à ce stade que j’ai déjà été grand. J’y ai renoncé en échange de la médiocrité et d’une certaine dose de santé mentale.
  


  
    — Vous devriez demander qu’on vous rembourse, répondit-elle. Parce que je ne suis pas sûre d’avoir trouvé l’une ou l’autre chez vous.
  


  
    Elle prit quelque chose dans sa poche et le laissa tomber sur la table. Une grande enveloppe.
  


  
    — Et de quoi s’agit-il ? demandai-je en la prenant.
  


  
    — Nous avons trouvé une pellicule dans l’appareil, répondit-elle. Une seule image était récupérable.
  


  
    J’hésitai, puis sortis la photo. Elle était en noir et blanc, comme les autres. Elle montrait un homme barbu et vêtu d’une robe, qui était assis – mais je ne voyais pas sur quoi. Son visage était frappant. Pas à cause de sa forme, mais parce qu’il regardait droit vers l’appareil. Un appareil qui ne serait pas là avant deux mille ans.
  


  
    — Nous pensons qu’elle provient de l’Entrée triomphale, dit-elle. Le décor, du moins, semble être la Belle Porte. C’est difficile à dire.
  


  
    — Mon Dieu, murmura Ivy en s’approchant de moi.
  


  
    Ces yeux… Je regardai fixement la photo. Ces yeux.
  


  
    — Tiens, je croyais qu’on n’était pas censés blasphémer en ta présence, lança J.C. à Ivy.
  


  
    — Ce n’était pas un blasphème, répondit-elle en posant les doigts sur la photo avec déférence. C’était une identification.
  


  
    — Malheureusement, reprit Monica, ça n’a aucune valeur. Il n’y a aucun moyen de prouver de qui il s’agit. Même si nous le pouvions, ça ne permettrait pas de prouver ou non la vérité du christianisme. C’était avant que cet homme ne soit tué. De tous les clichés que Razon pouvait prendre…
  


  
    Elle secoua la tête.
  


  
    — Ça ne change rien à ma décision, lui dis-je en glissant de nouveau la photo dans l’enveloppe.
  


  
    — Je m’en doutais, dit Monica. Considérez ça comme un paiement.
  


  
    — Au bout du compte, je n’ai pas accompli grand-chose pour vous.
  


  
    — Pas plus que nous ne l’avons fait pour vous, répondit-elle en quittant la pièce. Bonsoir, monsieur Leeds.
  


  
    Je passai le doigt le long de l’enveloppe en écoutant Wilson raccompagner Monica, puis la refermai. Je laissai Ivy et J.C. discuter de la façon dont il blasphémait, puis me dirigeai vers le vestibule et montai l’escalier. Je le gravis, main sur la rampe, avant d’atteindre le couloir du haut.
  


  
    Mon bureau se trouvait au bout. La pièce était éclairée par une seule lampe, et les stores étaient baissés pour masquer la nuit. Je me dirigeai vers mon bureau et m’assis. Tobias était installé sur l’un des deux autres sièges placés à côté.
  


  
    Je pris un livre – le dernier d’une énorme pile – et entrepris de le feuilleter. La photo de Sandra prise à la gare était collée au mur près de moi.
  


  
    — Est-ce qu’ils ont compris ? demanda Tobias.
  


  
    — Non, répondis-je. Et toi ?
  


  
    — Ça n’a jamais été l’appareil, hein ?
  


  
    Je souris en tournant la page.
  


  
    — J’ai fouillé ses poches juste après sa mort. Quelque chose m’a entaillé les doigts. Du verre cassé.
  


  
    Tobias fronça les sourcils. Puis, après un instant de réflexion, il sourit.
  


  
    — Une ampoule brisée ?
  


  
    Je hochai la tête.
  


  
    — Ce n’était pas l’appareil, c’était le flash. Quand Razon a pris des photos dans l’église, il se servait du flash même à l’extérieur, en plein soleil. Même quand son sujet était bien éclairé, même quand il cherchait à capturer quelque chose qui se déroulait en plein jour, comme l’apparition de Jésus à l’extérieur du tombeau après sa résurrection. C’est une erreur qu’un bon photographe ne ferait jamais. Et c’en était un, à en juger par les photos accrochées dans son appartement. Il avait l’œil pour l’éclairage.
  


  
    Je tournai la page, puis plongeai la main dans ma poche et en sortis quelque chose que je posai sur la table. Un flash amovible, celui que j’avais retiré de l’appareil juste avant l’explosion.
  


  
    — Je ne sais pas trop si c’est lié au mécanisme du flash ou aux ampoules, mais je sais qu’il remplaçait les ampoules quand il voulait empêcher l’appareil de fonctionner.
  


  
    — Magnifique, répondit Tobias.
  


  
    — Nous verrons, lui dis-je. Ce flash ne marche pas ; j’ai essayé. Je ne sais pas ce qui ne fonctionne pas. Tu te rappelles que pour la société de Monica les appareils ont marché pendant quelque temps ? Eh bien, de nombreux appareils photo ont plusieurs ampoules comme celle-ci. Je soupçonne qu’une seule d’entre elles était liée aux effets temporels. Les ampoules spéciales grillaient rapidement, après une dizaine de photos environ.
  


  
    Je tournai quelques pages.
  


  
    — Tu es en train de changer, Stephen, dit enfin Tobias. Tu as compris ça sans l’aide d’Ivy. Sans l’aide d’aucun d’entre nous. Combien de temps faudra-t-il avant que tu n’aies plus besoin de nous ?
  


  
    — J’espère que ça n’arrivera jamais, répondis-je. Je n’ai pas envie d’être cet homme-là.
  


  
    — Et pourtant, c’est elle que tu recherches.
  


  
    — Et pourtant, oui, murmurai-je.
  


  
    J’avais avancé d’un pas. Je savais quel train Sandra avait pris. Un billet dépassait de la poche de son manteau. Je distinguais les chiffres, de justesse.
  


  
    Elle était partie à New York. Pendant dix ans, j’avais traqué cette réponse – qui n’était qu’un minuscule fragment d’une traque beaucoup plus vaste. La piste datait de dix ans, mais c’était déjà quelque chose.
  


  
    Pour la première fois depuis des années, je progressais. Je refermai le livre et me laissai aller sur mon siège, levant les yeux vers la photo de Sandra. Elle était belle. Tellement belle.
  


  
    J’entendis un bruissement dans l’obscurité. Je ne bougeai pas, et Tobias non plus, lorsqu’un petit homme au crâne dégarni s’assit sur le siège vide du bureau.
  


  
    — Je m’appelle Arnaud, déclara-t-il. Je suis un physicien spécialisé dans la mécanique temporelle, la causalité et les théories quantiques. Je crois que vous avez du travail pour moi ?
  


  
    Je posai le livre sur la pile des ouvrages que j’avais lus ce dernier mois.
  


  
    — En effet, Arnaud, répondis-je. En effet.
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